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I

— Je crois à cette théorie, déclara avec force le Dr. Hal Paget. S’il en était autrement, pensez-vous que je risquerais la vie d’un être humain, de mon propre fils ?
Il repoussa son fauteuil, se leva et s’approcha de la fenêtre, les mains dans le dos. C’était un homme de taille moyenne, assez fort, à la mâchoire carrée, aux yeux bleu d’acier. Chirurgien spécialisé dans les opérations du cerveau, il s’était acquis une réputation et un respect universels. Mais, si ses confrères de l’Association Médicale Britannique s’étaient doutés un instant de l’intervention qu’il se proposait de pratiquer, ils l’auraient exclu sur-le-champ et n’auraient même pas hésité à le faire poursuivre.
Son interlocuteur, le Dr. Russell Sheldon, le suivit du regard sans quitter son siège.
— Vous prêchez un convaincu, dit-il. Moi aussi, je suis persuadé qu’un échec est impensable. Nous avons étudié la question à fond, nous nous sommes livrés à d’innombrables expériences. La seule chose qui m’arrête, c’est l’aspect légal de la question. Nous avons beau vivre en 1975…
Le Dr. Paget pivota sur ses talons et l’interrompit d’un geste de la main.
— Peu m’importe l’aspect légal, fit-il. L’aspect médical seul m’intéresse. Il est des moments où des spécialistes comme nous doivent être prêts à assumer certains risques pour le bien de l’humanité. Tous les précurseurs ont, d’une façon ou d’une autre, violé la loi. N’oubliez pas, mon cher, que le savant est toujours en avance sur le législateur. Si j’étais le seul à la défendre, cette théorie, je ne serais peut-être pas aussi sûr du succès. Mais combien de physiologues ont proclamé avant moi, avant nous, que le cerveau humain ne travaillait qu’à vingt pour cent de sa capacité ?
— Je sais, je sais, répliqua le Dr. Sheldon. Encore une fois ce n’est pas le côté purement chirurgical qui m’effraie. J’ai confiance en vous…
— Les cellules non encore utilisées le seront un jour, poursuivit le Dr. Paget, comme s’il n’avait pas entendu. La Nature fait bien les choses. Ce que je prétends, moi, c’est qu’on peut la battre sur son propre terrain, sans attendre l’évolution, en créant un homme plus intelligent, plus génial que ses contemporains, simplement parce que tout son cerveau travaillera. Et l’opération est sans le moindre danger ! Un nerf synthétique entre les cellules actives et les cellules encore passives, fonctionnant à la façon d’un fil de cuivre qui porte le courant électrique…
Il s’arrêta et Sheldon en profita pour réaffirmer son point de vue :
— Je vous répète, Paget que j’ai pleine et entière confiance en vous. Moi aussi, je crois au succès. Mais, dans toute opération, il y a des impondérables. N’y eut-il qu’une chance sur un million qu’elle échoue… Que ferez-vous dans ce cas ?
— Rien, car je me refuse à envisager la possibilité d’un échec.
— Allons, allons, Paget, ne vous laissez pas emporter par l’enthousiasme. Lorsqu’on entreprend une expérience de ce genre, il faut tout prévoir, vous entendez ? Tout. Si votre fils meurt, la vérité finira par se savoir. Et alors, non seulement nous serons finis professionnellement, mais encore on nous inculpera d’assassinat.
Paget secoua la tête d’un geste décidé.
— Aucune chance, mon cher, dit-il. Primo, je réussirai et, secundo, j’ai pris toutes mes précautions. Mon fils a un an aujourd’hui et la seule personne qui aurait pu s’opposer à mes projets – sa mère – est morte en lui donnant le jour. Quant à la gouvernante du petit, je lui ai annoncé que l’enfant avait besoin d’un changement d’air et que je l’envoyais chez des parents à moi, à la campagne. Étant médecin, j’avais parfaitement le droit de prendre une telle décision…
— Dans ce cas, rien, en effet, ne peut nous arrêter, déclara Sheldon en se levant à son tour. Reste une dernière question à régler. Quand voulez-vous procéder à l’opération ?
— Ce soir même. Tout est prêt et elle aura lieu ici dans ma salle de chirurgie privée.
— Et l’infirmière ? Et l’assistant ?
— J’ai l’un et l’autre. De ce côté également, nous pouvons être tranquilles. Ils ne sont pas, bien entendu, au courant de la nature de l’intervention et n’y comprendront sans doute rien. Mais ils sont trop discrets pour manifester le moindre étonnement, voire pour en parler plus tard. Le secret professionnel, ne l’oubliez pas…
Il eut un sourire ironique et poursuivit :
— Avec votre aide, mon cher, je vais peut-être jeter les bases d’une nouvelle race de surhommes. Et le petit Simon en sera le premier spécimen…
Ils quittèrent la pièce pour une salle voisine où le Dr. Paget avait installé son laboratoire. Ils y demeurèrent plus de deux heures, examinant une dernière fois les graphiques et les résultats des expériences auxquelles Paget avait consacré plusieurs années de son existence. Quand ce fut fini, rien n’aurait pu les faire revenir sur leur décision.

***

L’opération eut lieu à sept heures du soir. Elle fut longue mais sans histoire. Ainsi que le Dr. Paget l’avait prévu, son assistant et son infirmière ne posèrent aucune question. Pendant les huit jours qui suivirent, ils se relayèrent au chevet de l’enfant que les deux chirurgiens venaient régulièrement visiter. Aucune complication ne survint. Le petit patient reprit des forces. Au bout d’un mois, on l’autorisa à quitter le lit. Un an plus tard, il ne se distinguait en rien des autres enfants. Le Dr. Sheldon exprima quelque surprise à ce sujet, mais le Dr. Paget lui répliqua que les effets de l’opération ne se feraient sentir que dans une douzaine d’années au moins et que le petit Simon n’atteindrait son développement intellectuel qu’après sa puberté. Les deux médecins n’en continuèrent pas moins de surveiller de près la croissance de l’enfant.
Cela dura jusqu’en 1980, lorsque la tension internationale eut pour effet la mobilisation de tous les savants et spécialistes. Envoyés l’un en Asie, l’autre en Amérique, les deux chirurgiens ne se revirent plus, car ils disparurent dans la guerre atomique de 1985 qui faillit être la fin de la civilisation.
Simon Oscar Paget fut recueilli, avec des centaines d’autres orphelins, dans les débris fumants de Londres et envoyé dans un centre d’accueil. Il ne se souvenait pas de son père et, à ceux qui lui demandaient son nom, il répondait :
— Simon Oscar.
Quelques mois plus tard, il fut adopté par un jeune couple, les Slade, qui avaient perdu leur propre fils dans la tourmente. Simon et ses nouveaux parents s’entendirent tout de suite. Le garçonnet était d’une précocité étonnante. Doué d’une mémoire prodigieuse, il fut, dès son entrée à l’école, remarqué par ses professeurs qui lui prédirent une belle carrière dans les sciences. Bien entendu, personne ne savait que c’était le fils de l’illustre professeur Paget, ni que celui-ci avait pratiqué sur lui une opération qui devait en faire un surhomme.

***

Durant les quinze années qui suivirent, des modifications sans précédent transformèrent le monde. Les voyages interplanétaires devinrent chose commune. L’homme établit des contacts avec toutes les planètes habitées de notre système solaire et explora de nombreux astres morts.
De belles et spacieuses cités furent construites sur les ruines des anciennes, industrie et agriculture reprirent leur essor, les savants se remirent au travail et la guerre fut mise hors la loi. D’ailleurs, avec les nouvelles découvertes, l’humanité avait autre chose à faire qu’à s’entre-déchirer.
Et c’est ainsi qu’en l’an 2000, on put enfin parler d’un véritable Age d’Or.




II

Le Président-Cavendish, ainsi baptisé en l’honneur du Commonwealth britannique, se trouvait en difficulté à un million cinq cent mille kilomètre de la Lune, alors que, venant de Vénus, il se dirigeait vers la Terre.
Dans la chambre des fusées, ingénieurs et mécaniciens travaillaient depuis une heure, en sueur, cherchant à établir pourquoi le système de réfrigération central en était arrivé au point d’ébullition. Mais leurs connaissances scientifiques et mathématiques se révélaient impuissantes devant le phénomène dont la gravité, pourtant, n’échappait à personne. Si cela continuait, les réacteurs chaufferaient bientôt à blanc, ce qui ferait fondre le métal et empêcherait le stratocruiser de repousser l’attraction lunaire d’une part, de ralentir sa chute sur Terre d’autre part.
— Rien à faire, nom de Dieu ! s’écria soudain le chef-mécanicien en se redressant et en s’essuyant le front du revers de la main. C’est à proprement parler incroyable ! Nous avons tout examiné, tout vérifié. Aucun défaut dans ce sacré machin et, malgré cela, ça chauffe de plus en plus. Parole d’homme, c’est la première fois que pareille chose m’arrive au cours d’un voyage interplanétaire.
— Faut un commencement à tout, chef, murmura un de ses hommes en se passant un mouchoir sur son visage trempé.
Il consulta une nouvelle fois le plan qu’il tenait à la main, fronça les sourcils puis haussa les épaules, d’un air impuissant.
Le chef ouvrit la bouche pour remettre l’impertinent à sa place, mais ne dit rien. Il avait d’autres chats à fouetter, en premier lieu sa réputation sa défendre. Il avait tout essayé pour remettre en état le système de réfrigération, mais en vain. Il parcourut du regard ses aides et les ingénieurs qui l’entouraient, puis apostropha ces derniers :
— Alors, vous autres, vous avez une idée ?
Tous hochèrent la tête avec un touchant ensemble, et l’un d’eux déclara d’une voix sourde :
— Vous pensez bien que si on en avait une, on vous l’aurait communiquée.
À peine avait-il fini de parler qu’une sonnette tinta et que la voix du commandant Richards leur parvint par l’intervox :
— Vous y êtes arrivé, vieux ? demanda-t-il au chef-mécanicien. Vous savez que j’aurai besoin des réacteurs d’ici un quart d’heure au plus tard. Vous feriez bien de vous dépêcher, mon brave !
D’un geste irrité, le chef-mécanicien se tourna vers le micro :
— Faudra essayer de tenir plus longtemps, capitaine, dit-il. On n’a pas encore atteint de résultat. Le système de réfrigération me semble totalement en panne. Les ventilateurs à air liquide paraissent bouchés et, pourtant, ce n’est pas le cas. Alors, toute la mécanique n’est pas à toucher avec des pincettes, tellement c’est brûlant.
Richards ne répondit pas tout de suite. Quand, enfin, il parla, tous les présents remarquèrent combien sa voix était grave.
— Combien de temps vous faut-il ?
Machinalement, le chef-mécanicien haussa les épaules.
— Est-ce que je sais, moi ? grogna-t-il. C’est la première fois qu’il m’arrive pareille mésaventure. Le mieux serait de préparer les fusées de secours et de prendre toutes les mesures pour évacuer les passagers. Quant au Président-Cavendish, faudrait envisager de l’abandonner, car…
— Vous êtes cinglé, non ? rugit le capitaine si fort que le haut-parleur vibra. Abandonner ce stratocruiser, l’orgueil et la fierté de l’an deux mille ? Si jamais on l’abandonne, il va s’écraser sur la Lune et alors on n’a pas fini d’entendre les gémissements des gars de l’Interplanétaire. Nous passerions en jugement et après, on n’aurait qu’à s’inscrire au chômage. De toute façon, votre suggestion est irréalisable. Nous transportons un nombre maximum de passagers et nous n’avons pas assez de fusées de secours pour tous. Une demi-douzaine seulement, ne l’oubliez pas, et chacune d’elle n’est prévue que pour douze passagers !
Le chef-mécanicien se mordit la lèvre et jeta un regard gêné à ceux qui l’entouraient.
— Alors ? leur parvint la voix irritée de Richards.
— Essayez de tenir le plus longtemps possible, capitaine, déclara le chef-mécanicien d’une voix sourde. On va vérifier une fois encore, sans rien négliger…
— Je l’espère bien ! s’exclama Richards. Je vous accorde dix minutes. Si vous n’êtes pas plus avancés, prévenez-moi et je lancerai un appel pour qu’on nous dépêche un stratocruiser de secours. Mais je ne le ferai qu’à la toute dernière extrémité. Si jamais le Président-Cavendish se perdait, j’en aurais des remords pendant le restant de mes jours. Il a coûté plus de trois milliards, souvenez-vous-en ! Il coupa le contact et se tourna vers les deux hommes qui, de sa cabine, avaient assisté, muets, à ce dramatique dialogue. C’étaient son second et le navigateur. Sans mot dire, ils regardèrent par le hublot. La Lune leur parut particulièrement sinistre. Il est vrai que, bien qu’ils en fussent encore relativement éloignés, son attraction commençait déjà à se faire sentir. L’air sombre, Richards consulta les instruments du bord et jura tout bas entre les dents. Dix minutes ! Il avait été généreux. Dans moins de cinq, la situation commencerait à devenir très grave.

***

Si l’équipage était au courant du danger qui menaçait le Président-Cavendish, les passagers, eux, étaient loin de se douter que le capitaine projetait de les faire évacuer par un stratocruiser de secours. Seuls deux ou trois d’entre eux, après avoir jeté un coup d’œil dehors, avaient remarqué qu’ils passaient anormalement près de la Lune. Mais cela ne les inquiéta guère. Richards était considéré comme un des meilleurs commandants interplanétaires et ils avaient entière confiance en lui. S’il décidait de passer tout près de la Lune, c’est qu’il devait avoir ses raisons.
Tous, donc, se sentaient parfaitement à l’aise. Les uns prenaient un bain de rayons ultra-violets dans le solarium, immense cabine dotée d’un plafond fait de verre spécial ; les autres, installés au bar, dégustaient de coûteux liquides ; les troisièmes, enfin enfermés dans leur cabine particulière, se reposaient, fatigués de la monotonie du voyage. Il y en avait qui faisaient trempette dans la piscine, d’autres qui prenaient une collation au restaurant. Mais aucun des passagers, parmi lesquels on pouvait reconnaître les personnalités les plus marquantes de la Terre, de Mars et de Vénus, ne pensait un instant que le Président-Cavendish pût se trouver en difficulté.
L’un d’eux, néanmoins, en regardant une seconde fois par le hublot, fronça les sourcils. C’était Randolph Jérôme, un des plus importants hommes d’affaires interplanétaires. On ignorait ce que représentait exactement sa fortune, mais d’aucuns parlaient de centaines de milliards.
C’était un self made man qui, parti de rien, s’était élevé à la force du poignet. Son nom avait commencé à défrayer la chronique mondaine cinq ou six ans après la fin de la guerre. Depuis, il n’y avait pas de jour qu’il ne figurât dans les journaux. Il avait des ennemis, certes, mais ceux-là même qui le haïssaient étaient obligés de reconnaître qu’il s’était enrichi honnêtement : c’est lui qui avait établi les plans de construction des grandes métropoles rasées pendant le conflit, c’est lui qui avait mis au point de nouvelles formules de maisons préfabriquées, gratte-ciel que l’on pouvait élever en l’espace de quelques jours, c’est lui qui, aidé de son état-major de chimistes et d’architectes, avait trouvé des produits bon marché remplaçant avantageusement le ciment et le béton. Maintenant que la reconstruction était terminée, il s’occupait d’autre chose, de commerce interplanétaire.
Mais Randolph Jérôme était d’humeur maussade. Il avait traité avec le gouvernement de Mars une affaire qui non seulement lui faisait perdre un nombre respectable de milliards mais qui, encore, risquait de faire de lui, l’expert, le grand financier, la risée de tous les businessmen. Et, comme un malheur ne vient jamais seul, il avait constaté, quelques instants auparavant, que la montre qu’il portait au poignet s’était arrêtée. Il avait beau secouer le bras, les aiguilles refusaient obstinément d’avancer. Pourtant, le mécanisme était garanti… Jetant un nouveau coup d’œil par le hublot, il attrapa par la manche un steward qui traversait le bar.
— Vous désirez, Monsieur ? fit l’autre.
— À quelle heure arrive-t-on à l’astrodrome de Londres et quelle heure est-il maintenant ? demanda Jérôme. Cette pendule, au mur, est trop loin pour qu’on puisse voir quelque chose.
— Nous arrivons à quinze heures, heure interplanétaire, Monsieur. Et maintenant, il est exactement trois heures dix. Désirez-vous autre chose, Monsieur ?
— Non, grogna Jérôme. Non… Ou plutôt si… Une chose, encore… Pouvez-vous m’expliquer pourquoi nous sommes si près de la Lune ? Ce n’est pas la première fois que j’effectue ce parcours. Le Commandant aurait-il l’intention de se poser sur la Lune ?
— Je l’ignore, Monsieur.
— Bon, bon, maugréa le millionnaire. Puisque vous ne savez rien, tant pis. Ce sera tout. Merci.
Le steward s’inclina légèrement et s’éloigna. Jérôme jeta un nouveau coup d’œil par le hublot, agita son bras pour essayer de faire repartir sa montre puis, l’air renfrogné, tira de sa poche un petit carnet et se mit à en étudier le contenu.
À quelques pas de lui, perchée sur un des tabourets chromés alignés devant le bar, se trouvait une ravissante jeune femme, blonde vénitienne aux yeux bleus. Elle s’appelait Zonia Brant et, comme Jérôme, elle avait à son actif de nombreux voyages Vénus-Terre. Installée, droite comme un I, sur son siège, jambes croisées, elle buvait à petites gorgées un immense verre de whisky. Le barman avait commencé par lui proposer quelques-uns des nectars vénusiens, très à la mode, mais n’avait pas insisté après qu’elle eut parlé. Il ne fallait pas être devin pour se rendre compte que la jeune femme tenait un sacré rhume.
— Un autre, déclara-t-elle avec un fort accent nasal en déposant son verre vide.
De son petit sac en matière plastique elle tira un mouchoir et se tamponna le nez.
« Penser que je vis au XXIe siècle et qu’on n’a pas encore inventé de remède efficace contre la grippe » se dit-elle amèrement.
Elle rangea le petit carré de dentelle dans le sac puis regarda à travers le hublot le plus proche. Le ciel était du plus beau noir qu’on puisse imaginer, troué ici et là de points scintillants. Elle apercevait également un côté de la Lune et l’astre semblait se rapprocher de plus en plus du Président-Cavendish.
— C’est bizarre, dit-elle au barman au moment où celui-ci lui servait son deuxième whisky. Vous avez vu ? On dirait qu’on est attirés par la Lune.
— Tout à fait bizarre, Miss Brant, convint l’homme, mais vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Si c’était vraiment grave, le Commandant aurait fait avertir les passagers.
Zonia poussa un soupir, but une gorgée d’alcool, reposa son verre, renifla, cligna des yeux, se moucha de nouveau, reprit le whisky, le but sans reprendre haleine, ouvrit son sac, se contempla dans son petit miroir.
« Ce que je suis laide ! pensa-t-elle. Avec ce nez rouge et ces paupières gonflées… Zut ! »
Elle se refit une beauté puis jeta un autre coup d’œil par le hublot. Non, décidément, elle ne se trompait pas. L’astre grossissait à vue d’œil.

***

L’intervox bourdonna dans la cabine de contrôle et le commandant Richards poussa un bouton.
— Oui, dit-il d’un ton bourru.
— Rien à faire, Capitaine, entendit-il de la voix du chef-mécanicien. Impossible de découvrir ce qui cloche. Essayez, si vous voulez, d’utiliser les groupes réacteurs trois et quatre pour repousser l’attraction lunaire. On verra bien. Nous, on reste ici pour voir jusqu’à quel point ça va chauffer. Il sera toujours temps d’arrêter, si le danger s’aggrave et si tout risque de péter. Mais je crains fort qu’on ne doive appeler un vaisseau de secours.
— En somme, grogna Richards, l’homme est incapable de contrôler les machines qu’il a construites. Du joli… Enfin ! Entendu, je vais faire le nécessaire. Nous n’avons que trop tardé, car nous sommes déjà bien engagés dans le champ lunaire.
Il coupa l’intervox et se tourna vers son second.
— Vous avez entendu, Mr. Andrews ? déclara-t-il. Il faudra prévenir les passagers. Faites-le avec le maximum de tact.
— À vos ordres, Monsieur.
Andrews quitta la cabine et, par un petit couloir, atteignit en quelques instants la grande salle du Président-Cavendish. À peine eut-il paru sur le seuil et toussé pour réclamer l’attention des présents que toutes les conversations s’arrêtèrent et qu’il devint le point de mire de dizaines de paires d’yeux. Les seconds n’ont pas l’habitude de venir ainsi parmi les passagers, en dehors des heures des repas, à moins de quelque événement extraordinaire.
— Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, commença Andrews, avec un sourire de commande, j’ai le regret de vous annoncer que nous avons quelques petits ennuis avec notre système de réfrigération. Cela, vous le savez certainement, affecte nos réacteurs et c’est ce qui explique que nous nous trouvions aussi près de la Lune. Aucun danger ne nous menace mais, pour parer à toute éventualité, le commandant envoie un message afin qu’on dépêche à notre rencontre un vaisseau de secours. Celui-ci prendra à bord toutes les personnes qui sont pressées…
Il avait eu quelque difficulté à exprimer ces derniers mots et, se rendant compte que son petit discours risquait d’être mal ou plutôt trop bien interprété, ajouta d’une voix qu’il s’efforça de rendre assurée :
— Bien entendu, aucun danger ne nous menace… Mesdames et Messieurs, je vous remercie…
Il s’arrêta et jeta un regard circulaire. Rien qu’à voir leurs têtes, on devinait que les passagers n’étaient pas dupes. Une femme porta la main à sa bouche, comme pour retenir un cri. Un homme s’essuya le front d’un geste nerveux.
— Aucun danger, répéta Andrews à mi-voix.
— Charmant, maugréa Jérôme en ôtant sa montre et en la secouant de toute ses forces.
— Et moi qui pensais que les vaisseaux interplanétaires étaient à l’abri de toute défaillance mécanique, dit Zonia Brant au barman.
Andrews tourna les talons et reprit le chemin de la cabine de contrôle. À peine eut-il disparu que le murmure des conversations reprit et devint bientôt brouhaha. Chacun voulait exprimer son opinion sur la nouvelle qu’on venait de porter à la connaissance des voyageurs, chacun voulait montrer qu’il était courageux et que la menace d’une catastrophe ne l’impressionnait pas.
Seul, un jeune homme, installé dans coin tranquille de la grande salle, ne participait pas aux palabres. Les yeux mi-clos il fumait par petites bouffées un long cigare vénusien de couleur rougeâtre et dont le goût n’était pas sans rappeler celui du miel. Un sourire ironique ne quittait pas ses lèvres.
Trente secondes après le départ d’Andrews, il écrasa son cigare dans le cendrier le plus proche, se leva et, d’un pas mesuré, se dirigea vers le couloir aboutissant à la cabine de contrôle. Sans se laisser impressionner par I’écriteau Entrée strictement interdite, il poussa la porte, entra, puis jeta un coup d’œil circulaire.
Le commandant Richards, penché sur le tableau de bord, se redressa, tourna la tête, échangea un regard étonné avec le navigateur puis toisa l’intrus d’un œil gris froid comme de la glace.
— Je crains que vous ne vous soyez trompé, Monsieur, déclara-t-il sèchement. L’accès de cette pièce est interdit sauf pour les membres de l’équipage. Les passagers n’ont pas le droit d’y pénétrer.
— Même si l’un d’eux pouvait vous aider ?
Richards fronça les sourcils et examina son interlocuteur d’un regard pénétrant. L’homme était de taille moyenne, bien proportionné. Sa tenue était impeccable. Il paraissait âgé de vingt-cinq ans et ses yeux bleus, aux lueurs moqueuses, semblaient plus clairs encore à cause de son teint basané. Il avait une mâchoire volontaire mais un sourire très doux. Ce qui, toutefois, frappa Richards, ce fut le front de l’homme, un front d’intellectuel, de savant, surmonté de cheveux noirs comme du jais.
L’examen, en somme, fut favorable à l’intrus, mais Richards n’en déclara pas moins d’un ton qu’il essaya de rendre aussi officiel que possible :
— Je ne crois pas, Monsieur, qu’un passager puisse réussir là où ont échoué des experts de la navigation interplanétaire, spécialement formés et bénéficiant d’une longue expérience. Je ne vous en remercie pas moins de votre offre de collaboration.
— Ne me remerciez pas avant que j’aie fait quelque chose, Capitaine, répliqua l’inconnu. Mais pourquoi refuser ? Supposons que vous soyez tombé malade. N’auriez-vous pas accepté les soins d’un spécialiste qui se serait trouvé ici, si le médecin du bord s’était révélé impuissant ? Eh bien, je puis, sans me vanter, dire que je suis également un spécialiste.
— De la mécanique interplanétaire, Monsieur ?
— Beaucoup plus que cela, Capitaine. Je me suis intéressé à beaucoup de choses. À la mécanique interplanétaire entre autres… Je suis curieux de nature… Oh, mais pardon, j’oubliais de me présenter. Voilà ma carte…
Il tendit un rectangle de bristol. Sidéré, Richards lut ;
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— Très intéressant, déclara Richards en rendant la carte à Slade. Vous m’excuserez néanmoins, Monsieur, si j’estime qu’il serait insensé de ma part de confier la réparation d’un grave défaut mécanique à… hum… un « expert cosmique ».
— Quel est-il au juste, ce défaut ? s’enquit Slade, nullement démonté.
— Le système de réfrigération est en panne. Si nous utilisions à plein nos réacteurs…
— Ils chaufferaient à blanc et un incendie pourrait se déclarer à bord, avec même des risques d’explosion, acheva Slade. Est-ce tout ?
Richards le fixa d’un regard stupéfait.
— Est-ce tout ? répétait-il, médusé. N’est-ce pas assez, à votre avis ?
— Je vous le demandais pour savoir s’il n’y avait vraiment pas quelque chose de plus grave. Un vice de construction au moteur, par exemple, auquel cas la situation serait différente. Mais si vous n’avez des ennuis qu’avec le système de réfrigération, je pense que je pourrai vous l’arranger sans trop de peine. J’ai fait des études très poussées dans ce sens.
— Vraiment ? fit Richards, toujours incrédule. Puis-je vous demander où ?
— À l’Université Interplanétaire. Je n’ai pas besoin de vous ajouter que c’est la plus grande école d’astronautes. En fait, j’ai le grade de technicien de première classe, mention A.
— Mais alors, pourquoi n’êtes-vous pas devenu astronaute ? s’enquit le commandant, quelque peu ébranlé.
— Parce que je gagne mieux ma vie comme spécialiste indépendant… Mais ne perdons pas de temps, Capitaine. Voulez-vous, oui ou non, que je vous répare votre système de réfrigération ?
Richards hésita.
— C’est absolument contre les règlements…
— Ne me dites pas que vous avez envie de mener ce vaisseau à sa perte. C’est ce qui arrivera pourtant, si vous ne prenez pas une décision rapide. Et vous risquez de perdre vos passagers par la même occasion, si le vaisseau de secours n’arrive pas à temps.
— Très bien, Mr. Slade, fit Richards, cette fois vaincu. Prenez ce couloir. Tout au bout vous trouverez l’escalier menant à la chambre des machines.
Slade sourit.
— Merci, Capitaine. Je connais le chemin. Les vaisseaux interplanétaires n’ont plus de secrets pour moi.
Du même pas lent et mesuré qu’il était arrivé, il quitta la cabine de contrôle.
Le commandant jeta au navigateur un coup d’œil interrogateur.
— Croyez-vous que j’aie bien agi, Harrison ? demanda-t-il.
— Au point où nous en sommes, il n’y avait rien d’autre à faire, répliqua-t-il. De toute façon, il ne pourra pas aggraver notre situation. D’autre part, je dois reconnaître que cet homme m’a fait une excellente impression. C’est quelqu’un qui n’est pas bête, vous pouvez m’en croire. Pas avec un front comme le sien…
Pendant que les deux hommes parlaient ainsi, Simon Oscar Slade avait atteint la cabine des réacteurs. En entendant la porte blindée s’ouvrir, ingénieurs et mécaniciens tournèrent la tête et dévisagèrent le nouveau venu les uns avec étonnement, les autres avec irritation.
— Il est interdit aux passagers…, commença le chef-mécanicien.
Slade le fit taire d’un geste de la main.
— Le Commandant m’a prié d’aller jeter un coup d’œil ici, déclara-t-il avec un charmant sourire. J’ai tout lieu de croire que je puis vous aider.
— Alors, si j’ai quelque chose à vous demander, c’est de faire vite, répliqua le chef-mécanicien. Bien que les réacteurs ne fonctionnent qu’à la moitié de leur puissance, regardez-moi un peu ce métal. On dirait qu’il va éclater.
Slade acquiesça silencieusement et commença à examiner, l’une après l’autre, les diverses pièces du système de réfrigération. Cela lui demanda cinq minutes très exactement. Quand il eut fini, il revint à l’endroit d’où il était parti, au moment précis où le chef-mécanicien posait son doigt sur l’intervox.
— Qu’alliez-vous dire au Commandant ? s’enquit Slade.
— D’arrêter les réacteurs et de couper l’énergie, répliqua l’autre. Vous avez vu ? Ça chauffera à blanc dans un instant.
— Pas si vous suivez mes instructions. Avez-vous vérifié votre compteur ?
— Pour quoi faire ?
Slade sourit, s’approcha d’un des murs, tira une porte blindée et examina quelques secondes l’enchevêtrement de câbles et de fils qu’elle masquait.
— Tant de bruit pour si peu de choses, fit-il d’un ton moqueur. Approchez-vous, mon ami, et voyez par vous-même.
Le chef-mécanicien suivit l’invitation et retint un cri en voyant un bout de fil que lui indiqua Slade et qui se trouvait en contact avec un tuyau de métal.
— Et voilà, conclut Slade d’un ton de conversation de salon. Ce n’est pas plus compliqué que cela. Votre système de réfrigération est en parfait état, je m’en suis personnellement assuré. Restait donc une seule éventualité, à savoir que de l’énergie électrique arrivait au système de réfrigération par des voies anormales. Ce fil touchant ce tuyau, le résultat est facile à déduire : l’énergie se transforme en chaleur. Vous remarquerez que le dit fil appartient au groupe de réacteurs numéro cinq. Vous ne l’avez probablement pas utilisé depuis que vous avez remarqué réchauffement des réfrigérateurs, sinon vous auriez vous-même découvert la faute en consultant simplement le manomètre du groupe cinq. Vous auriez vu que l’aiguille… Mais à quoi bon continuer ?… Vous connaissez votre métier.
— Oui, convint le chef-mécanicien. Vous avez raison. Nous n’avons mis en marche que les groupes trois et quatre… Mais comment diable avez-vous réussi à résoudre le mystère en si peu de temps ? Maintenant que vous me l’avez expliqué, je me rends compte que c’était enfantin. Que n’y ai-je songé plus tôt !
Les yeux bleus de Slade lancèrent une lueur malicieuse.
— Aucune importance, dit-il, puisque j’ai pu atteindre le but que nous recherchions. Surtout, ne tardez pas à remettre les choses en état. Vos tubes de réfrigération commencent à scintiller.
Le chef-mécanicien ne se le fit pas répéter. Le courant fut coupé pendant que le fil, source de tous les malheurs, était remis en place. La température du système de réfrigération baissa aussitôt et l’on put mettre en marche l’ensemble des groupes de réacteurs.
— Vous avez fait du bon travail, déclara le chef-mécanicien en secouant vigoureusement la main de Slade. Heureusement que vous étiez à bord. Sans vous, on était fichus, non seulement le vaisseau, mais peut-être aussi plusieurs dizaines de vies humaines.
— J’ai fait ce que j’ai pu, répliqua Slade. Au fait, nous ne nous sommes pas encore présentés. Voici ma carte. Si jamais vous vous trouvez en difficulté, un jour, n’hésitez pas à faire appel à moi…
Sur ces paroles, il remonta dans la cabine de contrôle. Richards avait déjà été informé de ce qu’il avait fait.
— Magnifique ! s’écria-t-il. Mais comment avez-vous réussi ? Mon mécanicien est-il un idiot, ou bien êtes-vous un génie ?
— Aux innocents les mains pleines, répliqua Slade. Ni l’un ni l’autre. Votre mécanicien connaît admirablement son métier, mais il ne raisonne pas. Ce n’est d’ailleurs pas un reproche. Il fallait employer de la déduction beaucoup plus que des connaissances scientifiques. Quoi qu’il en soit, je suis heureux d’avoir pu vous être de quelque utilité. Et merci de votre coopération, Capitaine.
— Mais…, commença Richards.
Slade n’attendit pas qu’il eût achevé et, quittant la cabine de contrôle, se dirigea vers la grande salle du Président-Cavendish.




III

Il s’arrêta un instant devant un hublot et constata en souriant que la Lune paraissait s’éloigner. Puis, de son pas mesuré, il alla vers le fauteuil qu’il occupait au moment de la venue d’Andrews. Il eut la surprise de le trouver occupé par une ravissante jeune femme rousse aux yeux bleus, un mouchoir devant le nez et un verre de whisky posé sur la table à côté d’elle.
— Oh, je vous demande pardon ! s’exclama-t-elle en voyant Slade s’arrêter, puis faire mine de pivoter sur ses talons. Aurais-je, par erreur, annexé votre siège ?
— Aucune importance, répliqua-t-il. Ce ne sont pas les fauteuils qui manquent ici.
« Surtout, ajouta-t-il en remarquant qu’elle se levait, ne vous dérangez pas… Mon Dieu, qu’avez-vous donc ? Auriez-vous attrapé un rhume ? »
— Vous pouvez le dire, fit-elle en reniflant. Un sacré rhume même.
Elle se moucha.
— Entre nous, je les collectionne, poursuivit-elle. À chaque voyage interplanétaire. Il suffit d’un petit courant d’air, bien qu’on puisse se demander d’où ils peuvent venir. C’est tout de même malheureux qu’avec une science avancée comme la nôtre, nous ne soyons pas encore parvenus à supprimer radicalement les microbes du rhume et de la grippe
— Cela viendra certainement un jour prochain, déclara Slade. Même maintenant, on connaît déjà des méthodes permettant de guérir certains cas. En fait, j’ai mis moi-même au point un petit procédé, mais je ne l’ai pas rendu public car, en le gardant pour moi, cela me permet de me faire un peu d’argent de poche.
La jeune femme l’observa avec étonnement et le sourire qui éclaira ses lèvres était des plus sceptiques.
— Vous… vous êtes médecin ?
— Non. Simplement expert cosmique…
Il attira une chaise, y prit place et se pencha en avant.
— Permettez que je me présente, Mademoiselle. Simon Oscar Slade. Voici ma carte.
Zonia Brant jeta un coup d’œil au rectangle de bristol.
— Qu’est-ce que cela veut dire, au juste « expert cosmique » ? s’enquit-elle.
— Eh bien, chaque fois qu’il y a une panne quelque part, j’offre mes services pour remettre les choses en état, expliqua-t-il.
— Mais… vous pouvez réparer n’importe quoi ? Et même soigner les malades ?
— À quelques exceptions près, oui. C’est d’ailleurs mon métier. Je suis, si vous voulez, un multi-spécialiste. Bien entendu, je ne vous demande pas de me croire sur simple parole. Si vous le permettez, je vais rédiger une petite ordonnance que je ferai préparer par la pharmacie du bord.
— Et après ?
— Je vous prierai de boire ma potion et tous les microbes qui sont en vous seront instantanément détruits. En fait, votre rhume s’évanouira comme par enchantement.
Zonia Brant le fixa, étonnée, puis haussa les épaules.
Slade se leva, s’excusa, promit de revenir dans peu de temps et disparut par une porte menant vers les magasins du Président-Cavendish.
Demeurée seule, Zonia Brant se moucha une fois de plus puis avala quelques gorgées de whisky. Elle commençait à ressentir une forte migraine et se demandait si elle ne ferait pas mieux d’aller s’allonger quand Andrews, le second, revint dans la salle et, d’un geste, réclama le silence. Cette fois, son sourire était tout ce qu’il y a de plus sincère.
— Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, annonça-t-il, j’ai le plaisir de vous informer que nous sommes hors de danger. Le petit défaut technique d’une de nos machines a été réparé, et nous arriverons sur Terre avec un retard d’une demi-heure au maximum. Le commandant m’a prié de remercier publiquement M. Simon Oscar Slade dont les magnifiques connaissances techniques nous ont permis de rétablir la situation.
Il jeta un coup d’œil autour de lui et, n’apercevant pas Slade, quitta la salle. L’instant d’après, Slade rentrait par une autre porte, tenant dans sa main droite un grand verre rempli d’un liquide vert émeraude. Il revint vers Zonia Brant et lui tendit le verre.
— Voilà, Mademoiselle, déclara-t-il.
— Avant de boire, je voudrais demander quelque chose…
— Buvez d’abord. Ensuite, je répondrai à toutes les questions que vous me poserez. Vous devez vider ce verre aussi vite que possible, car l’équilibre entre les diverses essences employées est instable. Si vous tardez, ma potion perdra tout effet.
La jeune fille obéit et avala d’un trait le breuvage offert. Il n’était pas désagréable au goût, rappelant un peu la menthe. Il glissa dans sa gorge sans le moindre effort. Mais à peine l’eut-elle avalé qu’elle sentit des changements se produire en elle. L’irritation de ses paupières cessa comme par enchantement, sa migraine disparut, sa respiration devint normale. Une minute plus tard, seul le mouchoir qu’elle serrait dans sa main lui rappelait qu’elle avait souffert d’un rhume.
Elle mit une autre bonne minute à reprendre ses esprits. Quand, enfin, elle put parler, ses premiers mots furent :
— Par Jupiter, quel médicament magique m’avez-vous donc administré ? Qu’aviez-vous mis dans ce verre ?
— Quelle importance, du moment que cela s’est révélé efficace ? répliqua Slade sur un ton badin.
Lui reprenant des mains le verre vide, il ajouta :
— Vous avez ma carte sur la table. Si jamais vous attrapez de nouveau froid, ou si vous avez n’importe quel autre ennui, alertez-moi. J’ai été extrêmement heureux de pouvoir vous aider et…
— Un instant, fit-elle en indiquant d’un geste décidé la chaise voisine. Si vous croyez que je vais laisser un magicien de votre espèce me fausser compagnie, vous vous trompez. Nous venons tous d’apprendre à l’instant que c’est également vous qui avez réparé une des machines du bord. Le second vient de vous en remercier publiquement, au nom du commandant, pendant que vous étiez à la pharmacie.
— Oui, convint Slade. J’ai offert mon concours et j’ai eu la chance que Richards l’accepte. D’ailleurs, je ne mérite aucun remerciement spécial. Après tout, plusieurs dizaines de vies humaines, dont la mienne, étaient en jeu. J’aime venir en aide, chaque fois que c’est possible. Si tout le monde vivait dans cet état d’esprit, il y aurait moins de malheurs dans le monde.
— Tout à fait d’accord, dit-elle. Malheureusement, même après la terrible guerre que nous avons connue, il reste encore beaucoup trop d’égoïstes sur Terre. Au fait, je m’excuse, Mr. Slade, j’oubliais de me présenter. Je m’appelle Zonia Brant.
— Enchanté.
Il se souleva à moitié, serra délicatement la petite main fine qu’elle lui tendait, puis se rassit.
— Oui, poursuivit-elle comme si elle se parlait à elle-même, mon rhume a disparu, et c’est à vous que je le dois. Puisque nous avons fait connaissance, je vais vous parler un peu de moi. À condition que cela vous intéresse, bien entendu.
— Tout m’intéresse, Miss Brant.
— Je m’en doutais un peu. Eh bien ! je suis secrétaire à la Société Interplanétaire, à laquelle appartient le Président-Cavendish et, à l’heure où je vous parle, je suis en vacances. Malheureusement, la majeure partie de mon congé a été gâchée par ce rhume. J’ignore si je l’ai attrapé sur le chemin de l’aller ou bien dans la zone torride de Vénus, toujours est-il que j’étais furieuse. Maintenant, grâce à vous, je vois de nouveau la vie en rose… Pour en revenir à moi, ce que je fais n’est pas passionnant – il faut bien vivre – mais cela me permet d’avoir des passages gratuits sur les vaisseaux de la société ; et je dois avouer que j’adore les voyages interplanétaires.
— Moi aussi, déclara Slade. On a toujours dit que les voyages formaient la jeunesse, à plus forte raison les voyages interplanétaires. J’ai encore présent à la mémoire le premier que j’ai effectué, bien que cela remonte à plusieurs années. Et sur toutes les planètes où je suis passé, j’ai essayé de me rendre utile. Croyez-moi…
Il fut interrompu par l’apparition d’un chasseur disant :
— On demande M. Slade… On demande M. Slade…
Slade lui fit signe d’approcher.
— C’est moi, déclara-t-il. Qui me demande ?
— Le monsieur installé à côté du grand hublot, Monsieur, répliqua le chasseur. Il désirerait avoir un petit entretien avec vous. Son nom est M. Randolph Jérôme.
Slade jeta un coup d’œil à Jérôme, acquiesça, puis glissa un pourboire dans la main de l’adolescent. Se levant avec un sourire de regret aux lèvres, il déclara :
— Je m’excuse de devoir vous abandonner, provisoirement j’espère, mais c’est peut-être l’occasion de faire une petite affaire. Randolph Jérôme est une des plus grosses fortunes de l’Univers.
— Oui, je sais, déclara-t-elle d’un ton malicieux. J’espère, moi aussi, que nous aurons l’occasion de nous revoir sous peu, M. Slade. En attendant, bonne chance.
Il inclina la tête et, laissant la jeune fille, se dirigea vers le fauteuil qu’occupait Randolph Jérôme. En arrivant devant le magnat, Slade l’évalua d’un bref coup d’œil. Il en avait déjà vu la photo dans les journaux et illustrés, mais c’est la première fois qu’il le voyait en chair et en os. L’homme avait un crâne en forme de coquille d’œuf couvert de cheveux grisonnants coupés court. Le nez était busqué et dominateur, la mâchoire lourde, les lèvres minces. Le corps, trapu, se signalait par la largeur des épaules et par un buste puissant.
— Prenez place, M. Slade, déclara Jérôme. Je voudrais avoir un petit entretien avec vous… Oh ! que le diable emporte cette montre ! Je ne sais ce qui me retient de l’écraser du talon…
D’un geste irrité, il se débarrassa de sa montre et la posa sur la table, devant lui.
— Elle ne marche pas ? s’enquit Slade.
— Non ! Mais ce n’est pas pour cela que je vous ai fait déran…
Il n’acheva pas, contemplant d’un air surpris Slade qui, sans même lui demander la permission, s’était emparé de la montre et l’avait légèrement secouée. N’obtenant pas de résultat, il ouvrit le couvercle du boîtier et regarda à l’intérieur. C’était une des dernières créations de l’industrie horlogère, à échappement magnétique, ce qui faisait que l’on n’entendait pas le tic-tac.
Tirant une minuscule loupe de sa poche, Slade examina un instant le fragile mécanisme puis eut un sourire ironique. D’une autre poche, il tira un tournevis de la taille d’une épingle et s’affaira à resserrer une vis quasi invisible. Puis il referma le couvercle et tendit la montre à Jérôme. Celui-ci constata que l’aiguille des secondes était animée de son mouvement habituel.
— Que je sois damné ! s’écria le magnat.
— J’espère qu’il n’en sera rien, Monsieur Jérôme, déclara Slade d’un ton mi-sérieux, mi-moqueur. Ce serait une bien piètre conclusion pour une aussi belle existence que la vôtre…
Il rangea loupe et tournevis dans sa poche.
— Si vous me permettez de vous donner un petit conseil, continua-t-il, ne posez pas cette montre à côté de l’interrupteur de la lampe à lumière froide car il influe sur l’aimant du mécanisme.
— Ah ! c’était donc ça ! s’exclama Jérôme. C’est ce que j’ai fait hier soir, au moment où, avant de m’endormir, j’avais commencé à lire…
Il remit la montre à son poignet et poursuivit :
— Merci, M. Slade, mais, comme je vous disais, ce n’est pas pour cela que je vous ai prié de venir me voir. En fait, j’ai désiré cet entretien à partir du moment où j’ai appris que vous vous trouviez à bord.
— À la suite de la petite allocution du second, je suppose, M. Jérôme ? Vous m’en voyez flatté.
— Si mes renseignements sont exacts, continua Jérôme, votre spécialité est de résoudre les problèmes les plus complexes. Un instant, ne m’interrompez pas… Et détrompez-vous. Je vous connaissais de réputation avant que j’entende le discours du second…
— Si je puis vous être de la moindre utilité, je suis à votre disposition, déclara Slade en lui tendant sa carte.
— Si vous ne pouvez rien faire pour moi, personne ne pourra. C’est vous dire si l’affaire est compliquée. Je me suis toujours flatté d’être un homme d’affaires honnête mais prudent. Je ne prends aucune décision à la légère, je pèse toujours le pour et le contre et j’ai l’habitude de m’entourer des garanties les plus complètes. Imaginez donc ma surprise et aussi ma rage en apprenant que j’ai été, comme on dit vulgairement, refait comme un gosse… Vous fumez ?…
Tirant un porte-cigarettes en or de sa poche, il l’ouvrit et le tendit à Slade. Celui-ci se servit et alluma sa cigarette avec un briquet à flamme orange, d’un modèle que Jérôme ne connaissait pas et qu’il examina avec curiosité.
— Ce bandit de Mandoreth m’a escroqué, poursuivit le milliardaire, et je demande comment je pourrai jamais rentrer dans mon argent. Au fait, connaissez-vous Mandoreth ?
— Le Gouverneur de Mars ? J’en ai entendu parler, mais je ne puis me flatter de l’avoir approché. Ce que je sais des Martiens m’incite néanmoins à m’en méfier. Ce sont des êtres sournois, matérialistes et faux. Pas étonnant. Avec leur civilisation souterraine, ils ont appris à se dissimuler, physiquement et moralement. Mais, pour en revenir à Mandoreth, que vous a-t-il fait au juste ?
Randolph Jérôme jeta un coup d’œil autour de lui, puis se pencha vers Slade et déclara en baissant la voix :
— Je lui ai acheté Phobos, la plus petite des lunes de Mars. Elle n’était pas à vendre officiellement, mais j’avais entendu dire, par des milieux proches de l’Exploration Cosmique, qu’elle était bourrée de cuivre. L’Interplanétaire recherche ce métal qui, vous ne l’ignorez pas, sert de base d’énergie pour la navigation spatiale. Bref, j’ai acheté Phobos et j’y ai envoyé mes propres experts. Et vous savez ce que j’ai appris ? Qu’il n’y avait, sur ce maudit astre, que de la roche ! Des tonnes, des dizaines, des centaines, des milliers de tonnes de roche et rien d’autre. Une petite sphère d’une quarantaine de kilomètres de diamètre que j’ai payée trente milliards et qui ne vaut même pas son poids de sable.
L’air songeur, Slade tirait sur sa cigarette, tout en réfléchissant. À la fin, il dit :
— N’eût-il pas mieux valu que vous y envoyiez vos experts avant de conclure l’affaire ?
— Impossible, M. Slade, impossible. Je n’en avais pas le droit. C’était une propriété martienne, ne l’oubliez pas, et je ne voulais pas risquer un incident diplomatique. Et je ne pouvais pas introduire une demande d’exploration en bonne et due forme puisqu’officiellement Phobos n’était pas à vendre.
— Hum… Je vois… Et de qui, si je ne suis pas indiscret, teniez-vous le renseignement, selon lequel Phobos était « bourré de cuivre » ?
— De mes agents de la City qui sont, comme vous ne l’ignorez pas, les gens les mieux renseignés du monde. Il paraît qu’eux-mêmes tenaient l’information d’un membre du groupe des Explorateurs qui s’était personnellement rendu sur place. Sur le moment, je n’y ai vu que de feu et je me suis dit que, puisque j’étais le premier renseigné, autant profiter de l’occasion. Maintenant, je me rends compte que cela n’était qu’un piège délibérément tendu par Mandoreth qui savait que je mordrais à l’hameçon. En fait, il s’agit d’une escroquerie parfaite à l’échelle interplanétaire, un vol pur et simple de trente milliards. Et je suis dans l’impossibilité de porter l’affaire devant la Haute-Cour Interplanétaire.
— Pourquoi ?
— Parce que je m’étais bien gardé de dire à Mandoreth pourquoi je voulais acheter sa lune, sinon ou bien il aurait pu refuser de me la vendre ou bien me fixer un prix encore plus élevé. Je croyais, naïvement, qu’il n’apprendrait l’histoire que plus tard. Je lui ai donc proposé l’affaire sans aucune clause conditionnelle quant aux raisons de la transaction. Légalement, celle-ci est inattaquable et la Haute-Cour ne pourrait que me débouter. N’empêche, moralement, c’est un vol pur et simple, comme je vous le disais tout à l’heure. Ce qui m’étonne, néanmoins, c’est qu’un ou plusieurs membres du groupe des Explorateurs Cosmiques se soient laissés acheter par Mandoreth. D’après ce que j’en sais, ce sont des hommes incorruptibles. Évidemment, je pourrais attaquer de flanc, par l’intermédiaire de mes agents, exiger une épuration du groupe des E.C., mais je ne tiens nullement à faire de l’esclandre. Si le monde des affaires apprenait la façon dont j’ai été escroqué, je deviendrais la risée de mes amis aussi bien que de mes ennemis.
— Et c’est cela le problème complexe au sujet duquel vous vouliez me consulter ?
— Cela même. Essayez de récupérer mon argent, rendez à Mandoreth son Phobos maudit et nommez-moi la somme que vous désirez pour vous-même. Votre chiffre sera le mien… à condition que vous vous montriez raisonnable.
— Pour commencer, déclara Slade, j’aimerais me rafraîchir. De l’eau minérale vénusienne, s’il vous plaît.
Jérôme fit signe à un garçon qui passait, commanda la consommation de Slade, demanda un whisky-soda pour lui-même. Quelques instants plus tard, les deux hommes étaient servis. Slade but lentement le breuvage limpide aux reflets bleutés, puis posa le verre sur la table.
— Alors ? s’enquit Jérôme. Avez-vous réfléchi ? Êtes-vous prêt à vous charger de l’affaire ?
— Mais certainement, dit Slade. Cela va sans dire. Je réfléchissais simplement aux divers aspects de la question. S’attaquer au Gouverneur de Mars n’est pas une mince affaire et le faire revenir sur une aussi importante transaction financière est encore plus difficile. J’accepte donc, mais en échange je vous demande de me laisser agir exactement comme je l’entends. D’autre part, un crédit illimité en ce qui concerne les frais.
— Vous avez carte blanche, M. Slade. En réalité, la perte d’argent serait moins importante pour moi que la perte de prestige. Si jamais la nouvelle se répand, des tas de gens cesseront d’avoir confiance en moi et les valeurs de toutes les sociétés que je contrôle risquent de baisser considérablement. J’essaie d’être honnête en affaire, dans la mesure du possible. Pour la première fois, depuis fort longtemps, j’ai voulu ruser et vous voyez où cela m’a mené. En un sens, je ne suis pas fâché de ce qui m’arrive, cela me servira de leçon. Mais je veux éviter de perdre la face. Pour cela, il faut que la transaction soit annulée.
— Entendu, déclara Slade d’un ton décidé. Je vais établir mes plans et vous contacterai à Londres dès qu’ils seront au point. Entre temps, ayez la bonté de me faire ouvrir un compte à la Banque Huit, avec possibilité de retirer n’importe quelle somme, aussi élevée soit-elle. Bien entendu, je vous fournirai en temps voulu un relevé détaillé de toutes mes dépenses.
— Parfait…
Randolph Jérôme se rejeta en arrière dans son fauteuil, l’air visiblement rasséréné. Pendant un long instant il examina, les yeux mi-clos, les traits juvéniles de Slade.
— Maintenant que nous sommes d’accord côté affaires, déclara-t-il, nous pouvons avoir ce qu’on appelle une conversation mondaine. Comme je vous disais, ce n’est pas la première fois que j’entends parler de vous. Apparemment, il n’existe pas de question à laquelle vous ne portiez pas d’intérêt. Apparemment aussi, vous ne reculez devant aucun déplacement, aussi long, aussi pénible soit-il. Votre teint hâlé dénote que vous avez à votre actif nombre de voyages interplanétaires. Ce teint, vous le devez aux rayons ultra-violets, n’est-ce pas ?
Slade sourit.
— Tout à fait correct, dit-il.
— Pourtant vous me paraissez bien jeune pour avoir maîtrisé autant de sciences, autant de problèmes. Si mes renseignements sont exacts, vous êtes aussi fort en mécanique qu’en chimie, en mathématiques, en physique, en sciences politiques et même en médecine. Quand donc avez-vous eu le temps de faire toutes ces études ? Même en vous vieillissant de quelques années, on ne vous donnerait pas plus de trente ans.
— J’en ai vingt-cinq très exactement. Et mon curriculum vitæ est, je crains, tout ce qu’il y a de plus banal. Je suis orphelin de guerre et j’ai été élevé par une famille du nom de Slade. À quinze ans, j’ai découvert que j’avais des dispositions naturelles pour la plupart des sciences et autres questions intéressant l’humanité. Heureusement pour moi, mon père adoptif m’a donné une éducation aussi complète que possible. Le résultat, vous l’avez devant vous. Très peu de choses m’étonnent dans notre monde. Une seule, pour être tout à fait franc : je n’ai jamais réussi à comprendre pourquoi j’avais plus d’intuition que le commun des mortels ni comment j’ai réussi à maîtriser autant de questions variées.
— Si vous aviez les appuis qu’il faut, dit Jérôme d’un ton rêveur, vous pourriez faire une carrière unique, devenir un des hommes les plus puissants de la Terre. Y avez-vous songé ? Avec une personnalité aussi brillante que la vôtre vous ne mettriez pas longtemps à vous hisser à un niveau extrêmement élevé… À condition d’avoir les influences nécessaires et des moyens financiers illimités.
— Autrement dit, observa Slade d’un air fin, vous me faites comprendre à demi-mot que vous seriez prêt à m’attacher à vous d’une façon permanente…
Il secoua la tête et se mit à rire.
— Non, merci, je ne puis accepter, poursuivit-il. Je n’ai pas d’ambitions de ce genre, je ne veux contrôler ni une ni plusieurs planètes. Je préfère demeurer multi-spécialiste et m’occuper d’affaires qui m’intéressent et que je puis choisir. De cette façon, je continue de m’instruire. Et puis, je veux rester indépendant. Même en acceptant de travailler pour vous, je conserve mon indépendance. Merci quand même de me l’avoir proposé. Cela prouve que vous avez confiance en moi.
— S’il en était autrement, rétorqua Jérôme, croyez-vous que je vous aurais demandé de résoudre ce problème pour moi et que j’aurais consenti à vous ouvrir un crédit illimité dans la banque de votre choix ?




IV

Une fois de retour à Londres, installé dans sa garçonnière du West-End, Slade commença à mettre au point ses plans. Il lui fallait d’abord obtenir une entrevue avec Mandoreth. Se faisant passer pour un « important agent » financier, il envoya un message sur Mars, demandant audience au gouverneur de la planète. Il l’expédia par fusée postale, le plus rapide des moyens de transmission existant en l’an 2000, puisque atteignant des vitesses plusieurs fois supérieures à celles des vaisseaux interplanétaires, des vitesses auxquelles aucun être humain n’aurait résisté. Ceci fait il attendit. Au mieux, il en avait pour quelques heures ; dans le pire des cas, l’attente pourrait se prolonger pendant plusieurs semaines. Mais en se présentant comme « agent financier », Slade savait ce qu’il faisait. Personne n’ignorait que le Trésor de Mars était à sec et que son dictateur vivait d’expédients.
Slade s’installa dans un fauteuil, sous une lampe, et ouvrit un livre, chose étonnante, il n’avait nulle envie de lire, ce soir-là. Il pensait à cette charmante jeune rousse aux yeux bleus qu’il avait rencontrée à bord du Président-Cavendish et dont l’image se refusait obstinément à quitter son esprit. Il avait tenté de l’apercevoir lors de l’arrivée du vaisseau à l’astrodrome, mais les formalités douanières les avaient séparés et Zonia Brant, employée de la société à qui appartenait le Président-Cavendish, était passée parmi les tout premiers alors que les gabelous s’étaient longuement penchés sur certains objets que Slade rapportait de son voyage et qu’ils voyaient pour la première fois. Tout en réfléchissant, Slade sentait un étrange sentiment l’envahir, un sentiment qu’il n’avait pas encore connu jusqu’alors. Il se sentait attiré par Zonia Brant, il souhaitait se trouver avec elle, la revoir. Tout génie qu’il fût, il était aussi homme. Cette pensée le fit sourire. Puis il se rappela les paroles de Zonia : elle était secrétaire…
— Secrétaire ? s’entendit-il dire tout haut. Hum… Voilà qui nous offre des possibilités. Jusqu’à présent, je n’avais éprouvé le besoin d’en avoir une…Il faudra que j’y songe… Ce sera toujours un premier pas de franchi…
Cette idée-là aussi le fit sourire, mais il se secoua rapidement. Jérôme l’avait chargé d’une mission et cette mission, il devait la remplir au mieux. Il connaissait Mandoreth de réputation. On disait de lui qu’il aurait vendu sa grand’mère pour une poignée de pièces d’argent, Slade posa son livre sur une table basse, s’enfonça plus profondément dans son fauteuil et s’absorba dans ses pensées. Quiconque l’aurait vu à ce moment-là aurait juré qu’il se reposait, qu’il sommeillait même. Mais si, effectivement, Slade se détendait physiquement, son cerveau, lui, travaillait à plein rendement. Oui, Mandoreth serait un dur adversaire, mais ce n’est pas cela qui était fait pour décourager Slade. Les yeux mi-clos, Slade compléta son plan de bataille et attendit.

***

Six heures plus tard, il reçut de Mars la réponse qu’il attendait. La sonnerie du visigraphe retentit discrètement. Slade qui regardait par la fenêtre s’approcha de l’appareil. L’écran s’alluma et la bande commença à défiler devant les yeux du jeune homme :
Sa Suprématie Mandoreth, gouverneur de Xian (Mars en Code Interplanétaire) présente, ses salutations à Simon Oscar Slade, de la planète Terre, mais regrette de ne pouvoir lui accorder l’audience demandée en raison de ses charges gouvernementales trop nombreuses.

Ilianth Juca, 
Premier secrétaire.

— Ce qui veut dire, probablement, commenta Slade à voix haute, que Mandoreth n’a pas de soucis financiers… pour quelques semaines au moins. Pas étonnant. Les trente milliards de Jérôme… Mais moi, je n’ai pas de temps à perdre et, puisque les méthodes directes ne prennent pas, tant pis pour Mandoreth, je vais devoir employer un procédé plus radical. Et je l’obligerai à me recevoir, que cela lui plaise ou non.
Allumant une des cigarettes grises qu’il avait rapportées de Vénus, Slade s’approcha de son bureau, s’y installa, prit une feuille de papier et un crayon et commença à élaborer une formule mathématique. En fait, c’était une formule tout ce qu’il y avait de plus symbolique puisque les initiales de Zonia Brant y figuraient dans le cadre d’une équation. Une autre formule disait : H = Y + 9. Aucun mathématicien, eût-il été un élève d’Einstein, n’aurait compris la série de formules dont Slade recouvrit son bout de papier mais elles étaient suffisamment claires pour l’homme qui se faisait appeler S.O.S. Quand il eut fini ses calculs, il se leva, alla enfermer le papier dans un petit coffre mural puis se rendit dans la minuscule pièce voisine qui lui servait de laboratoire expérimental. Il y passa une heure, préparant un produit basé sur sa formule H = Y + 9. Lorsque ce fut achevé, il avait devant lui un petit tas de poudre grise, fort ressemblante à de la cendre de cigare. Il posa la poudre sur une feuille de papier qu’il glissa ensuite dans une machine à imprégner. Il l’y laissa un quart d’heure environ et, avant de la retirer, il se munit d’un masque aseptique et de gants en caoutchouc. La cendre avait complètement disparu et il n’avait devant lui qu’une feuille de papier à lettres de bonne qualité, parfaitement anonyme. Il plia la feuille en trois et la scella dans une enveloppe étanche qu’il adressa au gouverneur de Mars en ayant soin de marquer ; Strictement confidentiel. Après quoi, il alla poster son message dans la boîte à courrier interplanétaire la plus proche. Ceci fait, il revint chez lui. La première partie de son plan était achevée.
Il se fit préparer un léger repas par son serviteur robot et décida de se consacrer à des activités variées jusqu’à ce que son message eût produit son effet.
Il s’écoula un long moment avant qu’il entendît parler de Mandoreth. En fait, il avait délibérément envoyé sa lettre par courrier ordinaire et non par fusée afin que nul ne le soupçonnât d’en être l’auteur. Si le message avait été expédié par voies ultra-rapides peu après que sa demande d’audience eut été rejetée, Mandoreth aurait pu concevoir des soupçons, Slade avait donc opté pour une méthode plus lente mais aussi plus sûre : il voulait avoir tous les atouts dans son jeu.
Un jour enfin, trois semaines après l’envoi de la lettre, Slade reçut une réponse, réponse très indirecte il est vrai, puisque se présentant sous forme d’une énorme manchette dans l’Observateur Céleste. Et cette manchette disait :

GOUVERNEUR DE MARS TOMBÉ MALADE

Aucun autre détail, mais cela suffisait à Slade. Il se frotta les mains et attendit la suite. Effectivement, le soir même, en écoutant l’émission du radio-journal télévisé, il entendit la dépêche suivante :
« Sa Suprématie Mandoreth, Gouverneur de Mars, est tombé gravement malade. Ses médecins se sont déclarés impuissants à établir un diagnostic, car il s’agirait là d’un mal inconnu sur la planète. Les symptômes sont une température élevée, un souffle congestionné et des troubles de la vue ».
— Une simple grippe, dit Slade en tournant le bouton de son appareil.
Le lendemain, la maladie de Mandoreth occupait la première page de tous les journaux. Les médecins martiens se déclaraient incapables de guérir leur chef. Il fut décidé de faire appel aux plus grands spécialistes terriens et vénusiens. Tous affirmèrent leur impuissance, tous à l’exception d’un seul, Sir Godfrey Hampton, sommité médicale londonienne qui, en sortant de chez Mandoreth, déclara aux journalistes médusés qu’il s’agissait d’une simple grippe. Il convint néanmoins qu’il ne comprenait absolument pas comment le gouverneur de Mars avait pu attraper froid, les maladies sur cette planète ayant disparu depuis des générations. Et il n’osait pas appliquer un traitement terrien.
Ce diagnostic ne satisfit pas Mandoreth. Lui non plus ne se souciait pas de prendre des médicaments préparés sur Terre. Il hurla, tempêta, exigea que l’on découvrît quelqu’un qui pût le guérir avec des produits martiens. Hélas, un tel être n’existait apparemment pas. Un appel général fut lancé sur les ondes et transmis par l’ensemble des émetteurs des planètes habitées. Une forte récompense fut promise au savant capable de guérir Sa Suprématie qui gardait le lit.
Slade ne bougea pas. Son plan ne prévoyait pas son intervention personnelle, puisqu’il escomptait celle d’un tiers. Et celle-ci lui permettait de faire d’une pierre deux coups. Ce fut en effet Zonia Brant qui radio-téléphona à Mars. Lorsqu’elle eut à l’autre bout du fil le seizième secrétaire de Mandoreth, elle lui déclara :
— Je connais quelqu’un qui pourra guérir Sa Suprématie sur-le-champ et en employant uniquement des produits martiens. Je puis vous garantir l’efficacité de ce traitement.
— Et où, demanda le secrétaire, peut-on trouver le spécialiste capable de soigner Sa Suprématie ?
— Vous n’avez qu’à vous adresser à Simon Oscar Slade, de la planète Terre. Je ne connais pas son adresse exacte, mais vous n’aurez pas à vous en servir de toute façon. Demandez simplement qu’on vous mette en communication avec S.O.S., et vous pourrez vous entretenir directement avec Slade.
— Slade, déclara le secrétaire en prenant des notes. S.O.S.… Parfait. Et tous nos remerciements, Miss Brant.
Zonia raccrocha puis, au bout d’un instant, appela Slade. Le visage bronzé du jeune homme apparut, en couleurs, sur l’écran du visiphone.
— Ah ! Miss Brant, quelle bonne surprise ! s’écria-t-il. Je m’ennuyais de vous. J’espère que ce n’est pas un nouvel ennui qui me vaut le plaisir de vous voir et de vous entendre et que c’est simplement pour le plaisir de bavarder avec moi.
— Je me sens à merveille, mais j’éprouve quelque remords à avoir pris une espèce d’engagement en votre nom. J’ai fait dire au gouverneur de Mars, par l’intermédiaire d’un de ses secrétaires, que vous pouviez le guérir de la grippe dont il souffre. Je suis même allée jusqu’à affirmer que vous n’emploieriez, pour ce faire, aucun produit terrestre. J’espère que je ne me suis pas trompée et que, par conséquent, vous ne m’en voudrez pas trop.
— Au contraire, Miss Brant, et je vous en suis fort reconnaissant. Vous avez fait exactement ce que j’attendais. En fait j’avais la certitude mathématique que vous agiriez de cette façon.
Zonia haussa les sourcils.
— Je… Vous voulez dire que… J’avoue que je ne comprends pas très bien…
— Alors, j’aurai le grand plaisir de vous l’expliquer moi-même, si vous me le permettez. Etes-vous occupée ?
— Pas actuellement. J’ai quitté le bureau il y a une heure et je me trouve maintenant chez moi.
— Pouvez-vous disposer de votre soirée ?
— Je suis libre comme l’air.
Un large sourire s’épanouit sur les traits du jeune homme.
— En ce cas, je serai ravi de bavarder un petit instant avec vous. Comme, en dépit de notre civilisation, nous avons conservé un certain nombre de préjugés moraux, nous ne pouvons nous voir ni chez vous ni chez moi. Mais, si vous le voulez bien, nous pouvons nous rencontrer d’ici une heure au Café de la Comète. Cela vous va ? Parfait. Personnellement, j’aurais aimé vous voir sur-le-champ mais il est possible qu’on m’appelle de Mars entre temps et je pense qu’il vaut mieux que je sois là.
— Je serai au Café de la Comète à huit heures précises, déclara Zonia en consultant sa montre.
Elle raccrocha. Slade en fit autant. Il allait se diriger vers sa table de travail quand la sonnerie retentit de nouveau et la voix impersonnelle d’une téléphoniste du central interplanétaire sortit du haut-parleur :
— Communication ultra-urgente pour M. Simon Oscar Slade. L’acceptez-vous ? Veuillez me confirmer votre identité.
— Je suis Slade. Qui m’appelle ?
— Le premier secrétaire de Sa Suprématie le Gouverneur de Mars. Patientez quelques secondes, Monsieur… Un instant… Voici votre correspondant…
J’écoute, déclara Slade d’un ton qu’il s’efforça de rendre indifférent, tout en regrettant que la télévision interplanétaire ne fût pas suffisamment perfectionnée pour lui permettre de voir le visage du Martien. Lequel, comme tous ses semblables, ne devait pas briller par sa beauté.
— Je parle au nom de Sa Suprématie, lui parvint une voix très sifflante. Nous avons été informés que vous êtes en mesure de produire un médicament capable de guérir Sa Suprématie du mal dont elle souffre, et ce sans recourir à des produits terrestres.
— C’est exact. Je puis le faire avec des produits du choix de Sa Suprématie : terrestres, martiens ou vénusiens.
— Voudriez-vous, je vous prie, prendre place à bord du prochain vaisseau interplanétaire partant pour Xian et vous présenter immédiatement à la résidence de Sa Suprématie. Vous serez généreusement récompensé de vos services.
— Je ne désire pas d’honoraires, répliqua tranquillement Slade.
— Je… je vous demande pardon ? Mais c’est exclu ! Il faut que vous acceptiez des honoraires.
— Je refuse. En revanche, je pose une condition, ce qui est une chose tout à fait différente. Vous vous souvenez certainement de mon nom, puisque c’est vous qui avez signé le message de Sa Suprématie me refusant l’audience que je sollicitais d’Elle.
— En effet, votre nom m’est familier. Sa Suprématie Elle-même a été fort étonnée d’apprendre que vous soyez le seul de l’Univers capable de La guérir du mal dont Elle souffre.
— Je guérirai Sa Suprématie à une condition ; qu’Elle m’accorde l’audience que je sollicitais.
— C’est absolument exclu, M, Slade. Sa Suprématie ne revient jamais sur une décision prise.
— En ce cas, je regrette et je refuse de soigner Sa Suprématie. Aucune loi interplanétaire ne m’y oblige. J’ai bien l’honneur…
— Non, attendez, ne raccrochez pas ! hurla le secrétaire. Je n’ai fait que vous citer des précédents. Pour une décision de cette importance, il faut que Sa Suprématie soit consultée. Ne quittez pas, je vous prie…
Slade s’installa dans un fauteuil et alluma un cigare vénusien, puis s’amusa à envoyer des ronds de fumée au plafond. Il lui sembla que des siècles s’écoulaient. En réalité, l’attente ne dura guère plus de dix minutes.
— M. Slade ? dit le Martien.
— Je suis à l’écoute.
— J’ai consulté Sa Suprématie. Son état est tellement désespéré qu’Elle est prête à vous accorder la faveur que vous sollicitez. Elle vous prie de vous hâter car elle craint de mourir d’un instant à l’autre.
— Sa Suprématie ne mourra pas, répliqua sèchement mais c’est entendu, je me hâterai.
Il raccrocha, consulta sa montre, fit entendre un petit sifflement de satisfaction puis, écrasant son cigare, il passa dans la chambre à coucher, revêtit sa tenue de soirée et alla prendre un hélio-auto au garage. Un quart d’heure plus tard, après avoir survolé la cité illuminée, il se posait sur la terrasse du Café de la Comète, un des établissements les plus sélects de la capitale britannique. Il s’engouffra dans un ascenseur rapide et, à huit heures précises, se dressait sur le seuil du grand salon. Tout de suite il aperçut Zonia Brant qui l’y attendait déjà. Il marcha vivement vers la jeune fille.
— Toutes mes excuses, Miss Brant, déclara-t-il, mais ma conversation avec le secrétaire de Mandoreth a duré plus que je l’avais prévu.
Il lui offrit le bras.
— Et maintenant, poursuivit-il, si vous voulez bien venir avec moi… J’ai une table réservée de façon permanente…
Ils passèrent dans la salle à manger et, une fois assis, il l’aida à se débarrasser de la fine cape de verre synthétique qu’elle portait sur les épaules. Au moment où il le faisait, il se surprit à admirer sa compagne. Vêtue d’une robe du soir décolletée, elle était vraiment belle : des traits un peu irréguliers mais ravissants, un teint laiteux. Pour tout dire, elle lui rappelait une Vénitienne du XVIe siècle dont il avait vu un jour le portrait dans un musée italien.
— Alors, M. Slade, déclara-t-elle, vous ne dites rien ? Je croyais pourtant que vous aviez des tas de choses à m’annoncer.
— Je m’excuse, Miss Brant. Je vous admirais tout en me disant que vous étiez plus jolie encore ce soir que le jour où nous avons fait connaissance.
— Ce jour-là, répliqua-t-elle, j’étais franchement laide, mais ce compliment, venant d’un homme comme vous, me touche. À condition qu’il soit sincère.
Elle prit le menu et se mit à l’étudier.
Le repas commença sans que Slade ait eu l’occasion de lui parler de la véritable raison de leur entrevue. Ils échangèrent quelques plaisanteries sans intérêt. Visiblement, Zonia scrutait Slade avec autant d’intérêt qu’il la scrutait, lui. Ce ne fut qu’au dessert que le jeune homme décida de passer à l’attaque.
— Je crains, déclara-t-il, de m’être servie de vous pour arriver à mes fins. Je veux dire en ce qui concerne cette histoire martienne. Je m’étais livré à un calcul de probabilités et j’étais arrivé à la conclusion que, vous souvenant de la façon dont je vous avais guérie, vous ne manqueriez pas de me signaler à l’attention de Mandoreth le jour où il serait atteint du même mal que vous. Comme vous voyez, je ne me trompais pas.
— C’était de ma part chose tout à fait naturelle. Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ? Je me rappelle combien je souffrais le jour où je vous ai rencontré et, si ce pauvre gouverneur est dans le même état que moi, je lui souhaite de guérir le plus vite possible.
— Si c’est cela, permettez-moi de vous rassurer. La forme de sa grippe est bénigne. Il se croit mourant parce que, tout simplement, il n’avait jamais été malade de sa vie. C’est surtout son état mental qui me fait pitié.
— Vous le guérirez, n’est-ce pas ?
— Oui, mais j’ai posé mes conditions. Je vais tout d’abord vous révéler que c’est moi qui l’ai rendu malade. C’était la seule façon d’être reçu en audience. Maintenant, je le verrai et cela me permettra de découvrir son talon d’Achille.
Zonia posa sa cuiller et regarda son interlocuteur d’un air étonné.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez, dit-elle.
— Je sais, et c’est une des raisons pour lesquelles je vous ai priée de dîner avec moi ce soir. Le fait que je vous l’explique prouve à quel point j’ai confiance en vous.
— J’en suis flattée.
— Je connais d’instinct les personnes en qui je puis avoir confiance, déclara simplement Slade. Et je ne me trompe jamais, du moins sur ce point… Sachez que je travaille actuellement sur une affaire dans laquelle se trouvent impliqués une haute personnalité de la finance et Mandoreth. Ce dernier s’est livré à un véritable abus de confiance et je voulais faire sa connaissance pour mieux l’étudier. J’ai donc demandé une audience qui me fut refusée. Alors, j’ai imprégné une feuille de papier à lettres du virus de la grippe et j’ai transmis le message à Mandoreth dans une enveloppe spéciale. En l’ouvrant, il a attrapé froid et il se peut que d’autres personnes de son entourage tombent malades d’ici peu. Mais, psychologiquement, je savais au départ qu’on ferait appel à moi pour le guérir.
— N’était-ce pas là un procédé manquant d’élégance ? fit-elle d’un ton de léger reproche.
— Non. En réalité, non seulement il n’est pas en danger, mais encore un Terrien ne s’apercevrait même pas de cette forme de grippe. C’est surtout son imagination qui rend Mandoreth malade. J’aurais pu employer des procédés plus brutaux mais je ne l’ai pas fait. Quand vous, vous avez déclenché le mécanisme…
— Maintenant, je vois… En somme, vous m’avez invitée dîner pour me récompenser d’un service que je vous avais rendu sans m’en rendre compte.
— Entre autres…
Slade hésita, ses yeux bleus rivés à ceux de la jeune fille.
— … mais, poursuivit-il, il y aussi autre chose. J’ai également besoin d’une secrétaire qui peut s’occuper des mille et un petits détails qui m’échappent lorsque je me concentre sur un objectif de première grandeur… Il se trouve que vous avez les capacités requises.
— Qu’est-ce qui vous le fait croire ? Vous n’avez pas la moindre idée du genre de travail que j’effectue à l’Interplanétaire.
— Cela n’a aucune importance. Je sais d’instinct…
— Je crois, en effet, que ce désir est purement instinctif, fit-elle en repoussant son assiette.
Slade but une gorgée de vin et la scruta un long moment.
— Je vous ai aidée un jour, déclara-t-il, et je pensais que, dans ces conditions, vous me rendriez un jour la monnaie de ma pièce. Quant à vos capacités, je devine qu’elles sont hors classe. L’Interplanétaire recrute son personnel avec un soin particulier. Il se peut néanmoins que votre travail vous plaise tellement que vous ne désiriez pas en changer.
— Mon travail ? Je ne suis qu’une secrétaire parmi des milliers d’autres, répliqua-t-elle en riant. Cela fait des années que j’essaie de trouver autre chose, quelque chose d’intéressant… Mais si je m’attendais à être un jour engagée par vous ! Vous semblez tellement jeune, tellement… extraordinaire. Et puis, vous vous occupez de tout…
— Exact. C’est d’ailleurs avec cela que j’essaie de vous tenter. Vous êtes jeune, ambitieuse et vous aimez les voyages interplanétaires – vous me l’avez dit vous-même. Une fois ma secrétaire, vous ne vous arrêterez pas de voyager. Il y a aussi l’attrait de l’inconnu. En outre, je vous offre des conditions intéressantes : le double de ce que vous touchez à l’Interplanétaire, tous frais payés.
— Vous… vous parlez sérieusement ? fit-elle, abasourdie.
— Tout à fait sérieusement, Miss Brant. Je sais que je suis jeune, mais cela ne veut rien dire. En outre, je suis riche, ce qui ne gâte rien.
— Vous m’avez presque convaincue, mais il y a d’autres difficultés. Si je vous suis partout, que vont dire les gens ? D’ailleurs vous l’avez reconnu vous-même, puisque vous m’avez invitée ici, au lieu de venir chez moi ou de me fixer rendez-vous chez vous. Je ne pense pas que vous ayez un bureau et je ne pourrais pas venir travailler chez vous, sans quoi les voisins jaseraient.
— Pour commencer, je n’aurai pas besoin de vous chez moi. Et si un jour, il nous fallait travailler ensemble quelque part, je prendrais les mesures utiles, ce qui clouera le bec aux médisants. Notre but essentiel est d’aller sur Mars et de tirer les choses au clair avec Mandoreth. Après cela, n’importe quoi peut arriver.
— N’importe quoi ? demanda Zonia en ouvrant de grands yeux.
— Lorsqu’on fait une partie d’échecs avec un homme de la réputation de Mandoreth, on peut s’attendre à tout. En somme, je vous demande de me suivre pour le meilleur et pour le pire. Et je m’adresse à vous après avoir mûrement réfléchi. Vous êtes exactement le genre de collaboratrice qu’il me faut, jeune, dynamique, n’ayant pas froid aux yeux. Et je vous propose le genre d’existence que vous aimez, ce qui vous permettra de quitter les bureaux monotones de l’Interplanétaire.
— Vous avez vraiment un instinct remarquable ! s’écria-t-elle.
— Je suis heureux de vous l’entendre dire. Aussi, considérez-vous comme engagée à partir de ce soir.
— Mais c’est impossible, M. Slade ! Comme toutes les secrétaires, j’ai un contrat avec la société. Je lui dois un préavis d’au moins un mois.
— Attendez, je vais arranger cela, fit Slade en faisant signe au garçon.
— Vous désirez, Monsieur ? demanda celui-ci.
— Apportez-moi un visiphone, s’il vous plaît.
Le garçon s’inclina, alla chercher l’appareil, le plaça sur la table et le brancha. Zonia faillit laisser échapper sa tasse de café en voyant soudain apparaître sur le petit écran l’image de Rockliffe Mason, président-directeur général de la Société Interplanétaire.
— Salut, Rockie, fit Slade en s’efforçant de ne pas rire, devant l’air étonné de son interlocuteur.
— Bon Dieu, si ce n’est pas ce vieil S.O.S., s’écria le gros homme. Cela fait des mois qu’on ne s’est pas vus et voilà que vous m’appelez comme ça, chez moi, à pareille heure. Vous avez sûrement quelque chose d’important à me dire.
— Cela dépend à quel point de vue on se place, déclara Slade en contemplant en coin le charmant profil de Zonia. En fait, Rockie, je voulais vous demander un petit service. J’ai besoin d’une de vos secrétaires pour une mission spéciale. Vous pouvez bien me la céder. Vous en trouverez facilement une autre.
— Est-elle secrétaire particulière ou générale ?
— Générale ! souffla Zonia par-dessus la table.
— Générale, répéta Slade. Je désire qu’elle commence à travailler pour moi sur-le-champ, car je pars pour Mars dans quelques heures et…
— Impossible, Slade. Toutes ces filles sont sous contrat et celui-ci exige, de part et d’autre, un préavis d’un mois. Dans ces condi…
— Allez, mon vieux, un bon geste, fit Slade avec un sourire désarmant. Un service en vaut bien un autre. Souvenez-vous de ce petit instrument que j’ai conçu pour vous il y a quelques mois. Celui qui parle avec votre voix et qui répond de façon intelligente lorsque votre femme vous téléphone alors que vous vous trouvez en voyage… hum… d’affaires.
— Et alors ? fit Mason d’un ton inquiet et en regardant autour de lui.
— Si jamais votre femme apprenait cette histoire, ce serait bien embarrassant pour vous, mon vieux, vous ne pensez pas ?
— Oh ça, mais vous essayez de me faire chanter ! s’écria l’autre d’un ton indigné.
— Plus bas, lui conseilla Slade. Je vous appelle d’un endroit public, on pourrait vous entendre. D’ailleurs, je ferais un piètre maître-chanteur. Tout ce que je vous demande, c’est une de vos secrétaires, une jeune fille du nom de Zonia Brant. Et je la veux à partir de ce soir.
Mason poussa un soupir de bœuf qu’on mène à l’abattoir.
— Bon, bon, vous gagnez comme toujours, déclara-t-il. Je vais rédiger une note administrative et lui ferai adresser son salaire chez elle demain matin. Elle est libre.
— Parfait, et merci, Rockie, de votre coopération. Slade tourna le bouton et repoussa l’appareil. Ce n’est qu’alors qu’il vit Zonia qui le fixait les sourcils froncés.
— Il avait raison, déclara-t-elle. C’était du chantage.
— Un simple levier moral, Miss Brant. Comme l’a dit un jour un grand savant : « Donnez-moi un levier suffisamment grand et je soulèverai la Terre ». J’ai obtenu de Rockie Mason qu’il vous libère sur-le-champ et vous êtes désormais officiellement ma secrétaire. Que me reprochez-vous ? D’avoir fait intervenir les petits démêlés de Mason avec sa femme ? La cause en valait la peine, avouez-le !
La jeune fille réfléchit un long moment, puis finit par sourire.
— Vous avez peut-être raison, déclara-t-elle. En tout cas, j’ai eu là une nouvelle preuve de votre façon d’attraper le taureau par les cornes. Je peux dire que je n’ai jamais connu de patron aussi efficient que vous.
— Voilà qui est parler ! Buvons maintenant à la santé de la secrétaire et de son patron, et souhaitons-leur bonne chance à tous les deux. Mon instinct et mon intuition me disent qu’ils en auront drôlement besoin.




V

Ils partirent pour Mars à 4 heures du matin, par le stratojet X, le plus rapide des vaisseaux interplanétaires en service. Ils s’étaient quittés peu après onze heures pour faire leurs valises et s’étaient retrouvés à l’astrodrome, un quart d’heure avant le départ. Maintenant, confortablement installés dans leur lit-fauteuil, ils prenaient un repos bien mérité.
Slade eut plus d’une fois l’occasion de parler avec Zonia de choses et d’autres au cours de ce périple de 65 millions de kilomètres mais, bien qu’il se sentît de plus en plus attiré par la jeune fille, il ne se départit jamais de sa réserve, se contentant d’aborder uniquement des questions de travail. Il savait très bien ce qu’il lui dirait le jour où sa mission serait achevée mais, pour l’instant, il ne désirait pas faire intervenir dans leurs relations des problèmes purement personnels.
Ils atteignirent enfin la planète rouge dont ils survolèrent les déserts jaune d’ocre à la pâle lumière d’un soleil matinal. Le stratojet atterrit doucement sur l’astrodrome proche de l’équateur de Mars, puis les deux jeunes gens durent subir les inévitables formalités administratives et douanières. Ensuite une voiture officielle à propulsion atomique s’enfonça sous terre et les conduisit par un tunnel long de dizaines de kilomètres vers la capitale de cette civilisation, de plusieurs milliers d’années d’avance sur la Terre, mais entièrement souterraine.
Ce n’était pas leur premier voyage à Mars, aussi Slade et Zonia ne suivaient-ils que d’un œil distrait le trajet monotone. Ils arrivèrent enfin aux portes de la capitale, impressionnante cité artificiellement éclairée par une lumière qui imitait à s’y méprendre celle du soleil.
Ils furent accueillis à la porte du palais de Mandoreth par un groupe de personnalités officielles. Les Martiens étaient des êtres étranges selon nos conceptions terrestres. Très grands, avec des jambes très minces, ils se signalaient par la rondeur de leur corps, leurs traits mous et imprécis, leurs narines larges, leurs grands yeux rouges et leurs énormes têtes démunies du moindre poil. Ils n’étaient pas beaux mais le moindre d’entre eux eût pu en apprendre, au point de vue science, à n’importe quel Terrien de bonne éducation scientifique.
Le palais du gouverneur était situé au milieu de la métropole dont l’entretien était assuré par des robots. C’était une bâtisse basse de métal à l’abri de toute corrosion. Son toit plat était hérissé de batteries d’artillerie, preuve que Mandoreth n’avait qu’une confiance relative dans ses sujets et qu’il avait pris ses précautions en cas de soulèvement contre sa dictature.
La délégation martienne avait à sa tête un immense Martien de près de 2 mètres 20 qui, à en juger d’après son uniforme, devait être le premier secrétaire du gouverneur. Il souhaita la bienvenue en anglais aux nouveaux venus puis, après avoir déclaré qu’on s’occuperait de leurs bagages, les pria de le suivre jusqu’à la chambre de Sa Suprématie.
Ils trouvèrent Mandoreth allongé dans son lit, des sacs de glace sur sa tête nue, une expression de martyr sur son visage. Autour de lui s’agitaient des médecins martiens et des robots chargés de veiller sur la sécurité du gouverneur.
Le premier secrétaire s’arrêta au milieu de la chambre et dit à Slade :
— Sa Suprématie vous demande de lui administrer immédiatement le traitement que vous avez mis au point. Êtes-vous en mesure de le faire sur-le-champ ou bien faut-il que je vous mette d’abord en rapport avec nos spécialistes de la pharmacie ? N’oubliez pas que Sa Suprématie ne désire absorber que des produits de notre planète.
— Je sais, répliqua Slade. J’ai tout ce qu’il faut sur moi et mes médicaments sont à base de produits martiens…
Il indiqua la petite valise qu’il tenait à la main.
— … mais, poursuivit-il, je voudrais, auparavant, qu’on me confirme un certain nombre de choses. Tout d’abord, je vous présente ma secrétaire, Miss Brant…
— Oui, oui, l’interrompit le Martien, mais tout cela…
— Tout cela a beaucoup plus d’importance que vous ne pensez. Je désire qu’elle demeure avec moi et qu’elle soit témoin de tout ce que me dira Sa Suprématie. Et avant que je commence à la traiter, je prie Sa Suprématie de bien vouloir me confirmer qu’une fois guérie, Elle m’accordera une audience.
— Cette assurance, vous l’avez déjà, fit le secrétaire d’un ton impatient.
— Je prie Sa Suprématie de bien vouloir le confirmer elle-même, en personne, insista Slade en jetant un coup d’œil au gouverneur alité qui avait entr’ouvert un œil.
— Je suppose, ajouta le jeune homme en s’adressant cette fois à Mandoreth, que Votre Suprématie a entendu mes dernières paroles ?
— Je les ai entendues. Terrien, déclara Mandoreth d’une voix sifflante, et j’en suis tout indigné. C’est à un véritable chantage que vous vous livrez là ! C’est comme si vous menaciez d’un pistolet atomique un être sur le point de rendre son dernier soupir…
— Il suffit que vous me promettiez de m’accorder une audience, Suprématie, et je vous guérirai sur-le-champ.
Mandoreth et son premier secrétaire échangèrent quelques mots en langage martien, puis le gouverneur déclara d’un ton las :
— Très bien… Je vous le promets.
Il s’enfonça dans ses oreillers et ferma les yeux. Slade posa sa valise sur une table puis l’ouvrit et en retira un flacon rempli d’un liquide couleur d’émeraude, Zonia suivait le moindre de ses mouvements. Slade allait-il se servir de la même potion qu’il lui avait fait absorber ? La couleur était pareille, mais le contenu…
La jeune fille s’approcha de Slade et lui murmura à l’oreille :
— Ce gouverneur, il est encore plus laid que les autres…
Slade ne releva pas la remarque et, par l’intermédiaire du premier secrétaire, demanda un gobelet dans lequel il versa deux doigts de son médicament. Alors, il s’approcha du lit, redressa doucement Mandoreth jusqu’à ce que celui-ci eût pris une position assise et lui fit boire le liquide vert émeraude.
Zonia, elle aussi, s’était approchée. Elle put constater que Mandoreth réagissait au médicament de la même façon qu’elle. Il prit une profonde inspiration, battit des paupières. Sa peau parcheminée parut devenir plus lisse.
Il se passa la langue sur les lèvres, se secoua, fit signe aux martiens qui l’entouraient de s’écarter, comme s’il voulait plus d’air. À la fin, il poussa un grand soupir et dit :
— Je me sens tout à fait bien, Haviloc, déclara-t-il à un de ses médecins, mesurez mes réactions.
L’interpellé vint près du lit avec une série de longues aiguilles qu’il enfonça dans le corps de l’illustre patient. Lorsqu’il eut fini et qu’il se fut livré à un certain nombre de calculs, une vive surprise se peignit sur ses traits.
— Les réactions de Votre Suprématie sont tout à fait normales, dit-il en anglais, afin d’être compris de Slade.
— Je le sais… Je le sens…
Et Mandoreth contempla Slade d’un air dans lequel on discernait de l’admiration.
— Je vous félicite, Terrien, de votre réussite et de vos connaissances médicales, dit-il. Je suis prêt à vous offrir une grosse somme d’argent en échange de la formule de cette potion.
— Je regrette, Suprématie, mais elle n’est pas à vendre, répliqua Slade. Je ne demande qu’une chose, en échange de mes services : l’audience que vous m’avez promise.
— Très bien, accordé, dit Mandoreth.
Se tournant vers son premier secrétaire, il ajouta :
— Faites le nécessaire pour que le Terrien et sa compagne soient traités comme des invités d’honneur. Faites-leur servir un repas et qu’ils prennent un peu de repos pendant que je m’habille.
Le secrétaire s’inclina et fit signe aux deux jeunes gens de le suivre. On les conduisit dans une salle de proportions importantes où on leur apporta, peu après, les mets les plus recherchés et les essences les plus rares de la planète. À peine avaient-ils fini qu’on vint les avertir que Mandoreth était prêt à les recevoir.
— Voilà l’ennui avec les Martiens, déclara Slade à l’adresse de Zonia qui se levait. Ils ne comprennent pas que nous avons besoin de temps pour digérer. Eux-mêmes sont bâtis de telle façon que l’assimilation se fait immédiatement. Tant pis, la sieste sera pour une autre fois…
Précédés de l’infatigable premier secrétaire, ils quittèrent l’immense salle à manger et furent conduits dans le salon où Mandoreth recevait les visiteurs de marque. Ils trouvèrent le gouverneur de Mars installé derrière une impressionnante table de travail, vêtu de son costume de cérémonie. Par une large baie, on avait vue sur une partie de la capitale martienne.
— Asseyez-vous, Terriens, déclara Mandoreth d’un ton solennel en indiquant à ses visiteurs deux fauteuils.
Les deux jeunes gens obéirent pendant que Mandoreth les observait de dessous ses paupières mi-closes. Le premier secrétaire se retira dans un coin de la pièce, ne perdant pas de vue Slade et Zonia Brant.
— Et maintenant, M. Slade…, commença Mandoreth. Il fit semblant de fourrager parmi les papiers étalés devant lui.
— Vous m’avez demandé de vous accorder une audience et je vous l’ai accordée, poursuivit-il. Je suppose que ce que vous me direz a trait à ce message que j’ai reçu de vous il y a quelques semaines, n’est-ce pas ?
Et il brandit la première lettre de Slade.
— C’est cela même, Suprématie, répliqua l’interpellé.
— Vous aviez signé ce message d’« agent interplanétaire », mais vous aviez omis de me signaler le but exact de l’entretien que vous désiriez avoir avec moi. Que désirez-vous, au juste ?
— Savoir la raison pour laquelle vous avez vendu à M. Randolph Jérôme, de la planète Terre, un amas de rochers pour une somme de trente milliards. Votre Suprématie a dû être mal informée, sinon vous n’auriez jamais accepté que M. Jérôme paie une somme aussi élevée pour une petite lune sans aucune valeur. Mandoreth se rejeta en arrière dans son fauteuil et fit entendre un petit rire cynique.
— Vous m’avez rendu un trop grand service, M. Slade, pour que je relève vos paroles comme elles le méritent. Au lieu de cela, je vous demanderai simplement en quoi cela vous regarde-t-il ?
— Je suis l’agent de M. Jérôme et mon rôle consiste à veiller à ce que les affaires qu’il traite ne soient entachées d’aucun vice de fond ou de forme. Or, et je le proclame officiellement devant vous, Suprématie, dans cette affaire particulière, on a abusé de la bonne foi de M. Jérôme. Je suis persuadé que vous-même l’ignoriez, mais je m’élève contre l’attitude de certains membres du groupe des Explorateurs Cosmiques selon lesquels Phobos recèlerait d’importants gisements de cuivre.
Mandoreth réfléchit un instant puis attira vers lui une bonbonnière d’argent. Il y puisa une poignée de poudre blanche qu’il introduisit dans son énorme bouche et qu’il se mit à mâcher avec application.
— Je n’estime pas, déclara-t-il enfin d’un ton légèrement irrité, que cette affaire vous concerne le moins du monde, M. Slade. Même si vous êtes un agent de M. Jérôme. Elle a été conclue il y a quelque temps déjà et validée par nos tribunaux. Dans ces conditions, il n’y a plus lieu de revenir là-dessus.
— Je regrette de me trouver en désaccord avec vous, Suprématie, dit froidement Slade. Puisque vous adoptez une pareille attitude, force m’est de croire que vous approuvez la façon indigne dont M. Jérôme a été traité. Pensez à la réputation que vous acquerrez auprès des gouvernements des autres planètes lorsque cette histoire s’ébruitera. Votre planète fait partie de la Fédération Mondiale et une telle transaction fera baisser sa cote dans l’Univers.
— Or ça, M. Slade, me menaceriez-vous, par hasard ? fit Mandoreth d’un ton hautain.
— Je ne fais qu’énoncer une opinion, Suprématie. En me présentant devant vous, j’espérais qu’à la suite de mes révélations vous ordonneriez une enquête et veilleriez à ce que les responsables soient punis. J’espérais également que vous feriez annuler cette vente. Je suis extrêmement déçu de constater qu’il n’en est rien et que vous semblez vouloir couvrir de votre haut prestige une transaction qui, à mes yeux, n’est qu’une vulgaire escroquerie.
— Une affaire est une affaire, M. Slade. Ce n’est pas moi qui ai fait croire à M. Jérôme que Phobos contenait des mines de cuivre. C’est lui qui l’a cru et je ne veux pas savoir d’où il tenait ses renseignements. Il m’a demandé de lui vendre Phobos et j’ai accepté…
— En réalisant sur la transaction un bénéfice de vingt milliards, acheva sèchement Slade.
Mandoreth serra les poings et ses larges narines se dilatèrent comme sous l’empire d’une rage sans bornes. Mais il parvint à se contenir et répliqua :
— Vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez, Terrien !
— Au contraire, Suprématie. J’ai plus de preuves qu’il n’en faut. La liste interplanétaire de cette année énumère un certain nombre de planétoïdes et de lunes que les gouvernements intéressés mettent en vente. La plupart d’entre eux sont plus grands que Phobos, et leur sous-sol ne comporte pas de minerais. Elles ne peuvent que servir d’escales pour les voyages dans l’espace. Or, aucun de ces planétoïdes ne dépasse le prix de dix milliards. Vous, vous avez vendu Phobos pour trente milliards. J’appelle cela une escroquerie.
— Vous feriez bien de mesurer vos paroles, Terrien ! s’exclama le premier secrétaire. On ne s’adresse pas de la sorte à Sa Suprématie !
Slade tourna la tête et toisa l’interrupteur d’un regard méprisant.
— Si Sa Suprématie désire relever mes paroles, mon ami, fit-il d’un ton ironique. Elle peut le faire elle-même. C’est pourquoi je considère votre intervention comme absolument déplacée.
Le premier secrétaire jeta un coup d’œil à Mandoreth, mais celui-ci était trop furieux pour le remarquer.
— Je vous accorde une audience, s’écria le gouverneur, et vous en profitez pour m’insulter ! L’affaire avec Jérôme a été…
— … montée de toutes pièces, acheva tranquillement Slade. M. Jérôme n’aurait jamais pensé qu’il y avait du cuivre sur Phobos à moins que quelqu’un n’ait eu intérêt à faire courir un tel bruit. Or, M. Jérôme tenait son renseignement des Explorateurs Cosmiques, Suprématie, préférez-vous que je fasse mener une enquête auprès de ce groupe pour établir lequel de ses membres s’est laissé acheter, ou bien estimez-vous plus sage d’annuler la transaction et de rendre à M. Jérôme l’argent qu’il vous a versé ? J’ajoute que, dans ce dernier cas, je suis habilité à traiter en son nom.
— À vous entendre parler, M. Slade, hurla Mandoreth au comble de la rage, on pourrait croire que je suis complice de votre soi-disant escroquerie et que je risque ni plus ni moins que de perdre la face !
— Suprématie, vous avez exactement traduit ma pensée, dit Slade.
Cette fois, c’en était trop, Mandoreth sauta sur ses pieds si vivement qu’il renversa la bonbonnière dont le contenu se répandit par terre. Le premier secrétaire se précipita pour ramasser l’objet, mais Slade fut plus rapide. Il remit la bonbonnière sur la table et en profita pour glisser un peu de poudre blanche dans sa poche, sans que les deux Martiens le remarquent.
Pendant ce temps, Mandoreth essayait non sans peine de reprendre son calme.
— Et maintenant, fit-il en respirant bruyamment, je vous prie de vous retirer, M. Slade, en compagnie de votre secrétaire. Cette plaisanterie n’a que trop duré. Si je m’écoutais je vous ferais jeter en prison, tous les deux, pour insulte à la plus haute autorité de Xian, mais je ne veux pas de complications interplanétaires.
Slade haussa les épaules.
— Je crains qu’il n’y ait des complications de toute façon, Suprématie, déclara-t-il. Une escroquerie de cette envergure ne peut demeurer impunie… Entre temps, permettez-moi de vous remercier pour votre audience. J’espère également que vous n’attraperez pas la grippe une autre fois car je serais au regret de décliner toute invitation à vous guérir.
Sur ces paroles, il prit Zonia par le bras et l’escorta hors de la pièce, le premier secrétaire sur leurs talons. Ils ne restèrent sur Mars que quelques heures, jusqu’à l’arrivée d’un stratojet faisant route vers la Terre. Et Slade ne se sentit vraiment en sécurité qu’une fois que Zonia et lui eurent pris place à bord du vaisseau. Les passeports des deux jeunes gens furent d’ailleurs estampillés du cachet « Indésirable sur Xian ».




VI

Ils étaient depuis deux heures sur le stratojet quand Slade prit une brusque décision. De sa cabine, il téléphona à Zonia de le rejoindre dans le grand salon. Et c’est autour d’une bouteille d’eau minérale vénusienne qu’il lui confia son plan.
— Nous n’allons pas retourner sur Terre, annonça-t-il à la jeune fille. Tout ce que nous pourrions faire pour l’instant, c’est annoncer à Jérôme l’échec de notre mission. Et cela, je ne le veux à aucun prix. C’est pourquoi, nous allons nous rendre sur Vénus.
Zonia jeta un regard à travers le hublot.
— Et comment vous proposez-vous de le faire, mon cher patron ? demanda-t-elle. Auriez-vous l’intention de demander au commandant de faire demi-tour et de nous ramener à son point de départ ?
— Absolument inutile, répliqua Slade. Nous nous embarquerons tous les deux sur un petit vaisseau de secours. Avec mes références, le commandant ne pourra pas me le refuser. Vous vous demandez sans doute ce que nous allons faire sur Vénus ? La réponse est très simple, je désire m’entretenir avec le président du groupe des Explorateurs Cosmiques dont le siège se trouve sur cette planète. Votre véritable rôle de secrétaire commencera là-bas. Je désire que vous preniez note, en sténo, de tout ce qu’on me dira. Ceci fait, je comparerai les divers renseignements obtenus et nous tirerons les conclusions qui s’imposent. Avant de déclencher notre offensive contre Mandoreth, il nous faut établir d’où provenaient les prétendus « tuyaux » qu’on a passés à Jérôme et définir qui a été à l’origine de ces bruits. Sûrement un individu qui s’est laissé acheter par Mandoreth.
— Car vous êtes sûr que Mandoreth est à la base de l’affaire ?
— Sûr et certain. Il y a déjà des années qu’il trempe dans des transactions plus ou moins louches, mais c’est un être extrêmement habile et on n’a jamais rien pu prouver contre lui. Mais maintenant, il dépasse les bornes et, si je parviens à établir qu’il a corrompu un des Explorateurs, il n’aura plus envie de rire, cela je vous le promets.
— Je vous suivrai partout où vous irez, répliqua Zonia. Et je me réjouis de vous être enfin de quelque utilité. Jusqu’à présent, je n’ai pas fait grand’chose. Enfin, vous allez me faire travailler.
— Vous vous trompez, Zonia. Vous m’avez déjà été fort utile. En premier lieu, vous avez assisté à mon entrevue avec Mandoreth et vous pourrez témoigner de sa mauvaise foi… Ce qui me fait penser…
Il fouilla dans sa poche, en tira une pincée de la poudre blanche qu’il avait ramassée chez le gouverneur de Mars. Il la goûta du bout de la langue et son visage exprima une vive surprise.
— Du chlorure de sodium ! s’exclama-t-il. Autrement dit, du vulgaire sel de cuisine ! On en apprend tous les jours, Zonia. J’ignorais jusqu’à présent que les Martiens étaient mangeurs de sel.
— Moi, déclara la jeune fille, je le savais depuis longtemps !
Un sourire malicieux se joua sur ses lèvres et elle battit des mains.
— Bravo ! s’écria-t-elle, Enfin la parfaite secrétaire se révèle bonne à quelque chose !
— Comment l’avez-vous découvert ? demanda Slade.
— Tout à fait par hasard. Je suis allée plusieurs fois sur Mars passer mes vacances et j’ai appris des tas de choses sur les us et coutumes locales. Une fois, j’y suis restée un bon mois, j’ai même eu l’occasion de visiter des intérieurs martiens et c’est ainsi que j’ai découvert que le sel est une des denrées les plus précieuses de la planète. Les Martiens, qu’ils soient du type normal ou du type caméléon, en consomment des quantités invraisemblables, à longueur de journée. Dans la plupart des maisons, la salière familiale occupe une place d’honneur.
— Je vois…
Slade réfléchit un instant, regarda pensivement la poignée de sel qu’il tenait à la main, puis reprit :
— Du type caméléon, disiez-vous ? En avez-vous vu des spécimens ?
— Quelques-uns. C’est la race la moins évoluée de la planète et totalement différente de celle qui constitue la population. Ils ne se marient pas entre eux et, d’ailleurs, les Martiens du type caméléon deviennent de plus en plus rares. De sales êtres, entre parenthèses, plus faux encore que les autres. Ils peuvent se transformer en n’importe quoi, par simple réflexe.
— Je savais qu’ils existaient, dit Slade, mais je n’ai jamais eu la veine d’en rencontrer sur mon chemin. Peut-être parce que Mars est la planète de notre système solaire que je connais le moins bien. Je ne m’y suis rendu que trois ou quatre fois et aucun de mes séjours n’a dépassé quarante-huit heures. En tout cas, merci de m’avoir fourni ces détails car j’ai l’impression de voir enfin clair dans cet invraisemblable imbroglio. Se remettant debout, il déclara :
— Je vais m’entretenir avec le commandant. Je suppose que je n’aurai pas trop de peine à le convaincre…
— Une chose m’inquiète, l’interrompit Zonia. Cela n’a peut-être aucune espèce d’importance, mais j’aime mieux vous en parler. Pourquoi Mandoreth ne vous a-t-il pas accusé d’être le responsable de sa grippe ? Après tout, c’est vous qui lui aviez envoyé la lettre imprégnée de virus.
— J’avais mis dans l’enveloppe une simple feuille blanche. Quant à l’adresse, j’avais déguisé mon écriture. Je ne pense pas qu’il me soupçonne d’être à l’origine de sa maladie. Je suppose évidemment qu’il a dû être fort étonné de recevoir une feuille de papier vierge, mais je parie qu’il en ignore toujours l’expéditeur.
Sur ces paroles, Slade quitta la jeune fille pour aller frapper à la porte du commandant. Celui-ci l’accueillit de la façon la plus aimable et, après que Slade lui eut expliqué ce qu’il désirait et les raisons de sa démarche, il répliqua qu’il serait heureux de mettre à la disposition des deux jeunes gens un des petits vaisseaux de secours dont chaque stratojet transportait une demi-douzaine au moins. Les bagages de Slade et de Zonia furent transférés à bord d’un des petits engins et, une heure plus tard, le vaisseau de secours était éjecté dans le vide. Slade mit aussitôt les réacteurs en marche pour contrebalancer le léger champ de gravité du stratojet. Lorsqu’ils en furent suffisamment loin, il mit le cap sur Vénus, distante de quatre-vingts millions de kilomètres.
Leur vaisseau était tellement petit qu’on ne pouvait y rester debout. Pendant que Slade, à genoux devant le gouvernail, pilotait l’engin, Zonia restait allongée sur une des six couchettes. Elle ne se levait que pour préparer les repas, à base de pilules vitaminées et de conserves.
Le trajet s’effectua normalement. Habitués aux voyages interplanétaires, ni l’un ni l’autre des jeunes gens ne souffrit du mal de l’espace et ils ne firent aucune mauvaise rencontre. Seule la monotonie du voyage leur pesait lourdement. Enfin ils furent près d’atteindre leur but.
— Nous voilà bientôt arrivés, déclara Zonia en jetant un coup d’œil par le hublot. Il me semble déjà voir la mer de nuages qui entoure Vénus. Incidemment que pensera-t-on de nous lorsqu’on apprendra que nous avons effectué ce trajet en tête-à-tête ? M’est avis que ma réputation va en prendre un sacré coup.
Slade n’hésita pas.
— Étant donné que de telles situations pourront se reproduire à l’avenir, dit-il, il n’existe d’après moi qu’une seule et unique solution : nous devons nous marier. Vous demeurerez ma secrétaire, Zonia mais, en plus, vous serez ma femme.
Il lui avait parlé le dos tourné, occupé qu’il était à surveiller le tableau de bord. Mais il sentait le regard de la jeune fille fixé sur lui.
— Est-ce la seule raison ? demanda-t-elle doucement.
— À vrai dire, non, répliqua-t-il. Certes, je vous ai offert de devenir ma femme un peu plus tôt que je pensais… J’avais l’intention de ne vous le demander qu’une fois de retour sur Terre, lorsque nous nous connaîtrions mieux mais…
Il s’arrêta de regarder ses instruments et se tourna vers elle en souriant.
— Mais, reprit-il, je suis tombé amoureux de vous dès le premier moment où je vous ai vue. Bien entendu, vous me donnerez la réponse que vous voudrez. Je ne veux pas m’imposer à vous et il se peut que vous ne partagiez pas mes sentiments. Si vous refusez, vous n’en resterez pas moins ma secrétaire, mais alors je ne pourrai rien pour votre réputation.
Zonia lui rendit son sourire.
— Franchise pour franchise, dit-elle, moi aussi je vous ai aimé dès notre rencontre à bord du Président-Cavendish. Sinon, je n’aurais sans doute pas accepté de quitter l’Interplanétaire. Vous m’avez posé une question. Ma réponse est oui. Non seulement je vous aime, mais encore j’ai beaucoup d’estime et d’admiration pour vous. Je suis persuadée que la plupart des femmes m’envieront mon bonheur.
— Avouez, en tout cas, que voilà une déclaration peu banale, déclara Slade en se retournant vers son tableau de bord. Vous allongée et moi à genoux, avec le vide autour de nous. Je ne peux même pas vous embrasser, comme j’en aurais envie.
Zonia se glissa près de lui et lui donna un baiser sur la bouche.
— Devrons-nous attendre notre retour sur Terre pour nous marier ? s’enquit-elle.
— Pas nécessaire. Le consul de la Terre sur Vénus pourra nous délivrer une dispense spéciale et nous marier dans quelques heures. Il faudra évidemment faire transcrire le mariage une fois sur Terre, mais la cérémonie n’en sera pas moins valable après que le consul aura apposé sa signature sur la licence. Ce qui m’ennuie, c’est que notre voyage de noces s’accomplira peut-être dans des conditions tout à fait particulières.
— Aucune importance, répliqua Zonia en rampant vers sa couchette car elle se rendait compte qu’elle gênait Slade dans le maniement du gouvernail. Avec un homme comme vous, rien ne se fait de façon normale. Cela n’en a que plus de charme.
— Nous arrivons, annonça le jeune homme. Attachez votre ceinture, Zonia. Les atterrissages avec ces sortes d’engins sont parfois assez brusques.

***

Il atterrit néanmoins sans la moindre difficulté sur l’astrodrome de Tropic City, la capitale de la planète colonisée par les Terriens, située en bordure d’une luxuriante forêt vierge. Ils se rendirent aussitôt chez le consul de la Terre qu’ils quittèrent, une heure plus tard, mari et femme.
— Je me demande ce qu’aurait dit ma grand’mère, soupira Zonia en prenant place dans un taxi atomique. Ni voile blanc, ni orgue, ni sermon. Si j’avais été romantique, j’en aurais pleuré. Heureusement que je suis une femme du XXIe siècle. En revanche, je suis probablement l’être le plus heureux de la Galaxie. Que fait-on maintenant ?
Nous allons d’abord déposer nos bagages à l’hôtel, répliqua Slade. Nous nous reposerons un peu des fatigues du voyage après quoi nous irons trouver le président des Explorateurs Cosmiques.
Ce qui fut fait. Ils louèrent un appartement dans l’hôtel le plus sélect de Tropic City, prirent une douche froide, mangèrent légèrement puis s’étendirent pour se détendre un peu. Ce n’est qu’en fin d’après-midi que, vêtus de costumes tropicaux – il régnait sur cette partie de Vénus une température atteignant cinquante degrés à l’ombre – ils se rendirent au siège des Explorateurs Cosmiques.
Henry Robinson, le président, les accueillit dans un bureau climatisé, sobrement mais élégamment meublé.
— Toujours content de recevoir des visiteurs de cette bonne vieille Terre, déclara-t-il en serrant chaleureusement la main de Slade. Prenez place, je vous prie… Que désirez-vous boire ? Je vous recommande ce jus de fruit vénusien, une pure merveille… Vous le connaissez d’ailleurs…
Il indiqua une carafe pleine d’un liquide bleu foncé, Slade et Zonia acceptèrent et Robinson se joignit à eux. Après avoir bu, Zonia ouvrît le carnet qu’elle avait emporté et prit un crayon.
— C’était très bon, dit Slade. Et maintenant, si vous m’excusez, je vais passer directement à la question qui m’amène chez vous. Vous avez peut-être entendu parler de moi ?
— Mais comment donc ! fit Robinson. Nous avons beau vivre en sauvages, ici, nous recevons quand même des journaux et nous écoutons la radio. Vous êtes, si je ne m’abuse, « expert cosmique ». Autrement dit vous vous occupez un peu de tout et, si mes renseignements sont exacts, vous n’avez encore jamais échoué dans aucune de vos entreprises.
— Encore est le mot qui convient, répliqua Slade en souriant, car je suis en ce moment sur une affaire qui s’annonce pas mal compliquée. Je commencerai par vous dire que je viens vous trouver en tant que représentant de Randolph Jérôme… Oui, je vois que vous le connaissez, et, d’après Jérôme, un des membres de votre groupe aurait fait croire à un de ses agents que Phobos recelait importants gisements de cuivre. Sur la foi de ces informations, M. Jérôme a acheté ce satellite de Mars. Malheureusement, après y avoir envoyé ses propres experts, il put constater que ce n’était qu’un amas de rochers sans la moindre valeur. Alors, de deux choses l’une. Ou bien vos collaborateurs se sont trompés, ce qui serait bien la première fois, ou bien l’un d’eux s’est laissé corrompre et a fait circuler de faux bruits. Robinson fronça les sourcils.
— Vous m’en voyez stupéfait, déclara-t-il. Comme vous dites, ce serait la première fois que mes experts se tromperaient. Si c’était vrai, ce serait une véritable catastrophe pour notre organisation, car nous avons une réputation mondiale. Or, comme nous avons le monopole de l’exploratio…
Je comprends, l’interrompit Slade. N’empêche, il y a eu, cette fois, coup fourré. Pourrais-je m’entretenir avec la ou les personnes ayant exploré Phobos ? Leur nombre ne doit pas être tellement grand et je suis persuadé que nous n’aurons aucune peine à démasquer le coupable.
Robinson acquiesça, se leva et alla vers un impressionnant classeur métallique. Il y chercha une ou deux minutes, consulta quelques fiches puis revint vers son bureau et appuya sur le bouton de l’intervox.
— Allez me chercher Williams et Trevor, ordonna-t-il à sa secrétaire. Qu’ils viennent me trouver sur-le-champ… Ce sont ces deux hommes-là qui ont dirigé les recherches sur Phobos, expliqua-t-il à Slade et à Zonia. D’après mes fiches, ils se trouvent actuellement sur Vénus, et vous pourrez leur parler d’ici peu. Mais vraiment, je n’arrive pas à comprendre comment ils ont pu se tromper. Ce sont deux de mes meilleurs spécialistes et je n’ai jamais eu rien à leur reprocher.
— Depuis combien de temps travaillent-ils pour vous ? s’enquit Slade, l’air songeur.
— Un an environ. Tous les deux sont extrêmement capables, en particulier Williams. Il a une intelligence nettement au-dessus de la moyenne.
Slade acquiesça et se replongea dans ses pensées. Zonia l’observait, la pointe du crayon sur une page de son bloc. Elle allait dire quelque chose quand on frappa à la porte et deux hommes vêtus de l’uniforme des Explorateurs Cosmiques pénétrèrent dans le bureau de Robinson.
— Approchez-vous, messieurs, leur déclara ce dernier. Je voudrais éclaircir un petit point qui me cause quelque souci. Tout d’abord, permettez-moi de faire les présentations. M. et Mme Slade qui arrivent de la Terre.
Les deux nouveaux venus sourirent et inclinèrent légèrement la tête.
— M.Williams, poursuivit Robinson, c’est à vous que je compte demander des explications, car c’est vous qui avez assumé la direction de l’expédition sur Phobos.
L’interpellé était un homme d’une trentaine d’années, de grande taille, au visage franc. Des cheveux blond paille couronnaient sa tête. Il avait un visage aux traits réguliers et un large front d’intellectuel.
— Je suis venu sur Vénus de la part de Randolph Jérôme, attaqua Slade. Et je crois savoir, M. Williams, ajouta-t-il, que vous lui avez fait comprendre qu’il existait sur Phobos de très importants gisements de cuivre.
Williams hésita et s’humecta les lèvres cependant que Slade le fixait d’un regard froid.
— Je ne l’ai pas informé personnellement, M. Slade, répliqua-t-il d’un ton gêné. Je présume que l’indiscrétion a été commise par un des autres membres de notre unité.
— Cela ne tient pas debout, M. Williams. À supposer même que cela soit vrai, comment cet autre membre l’aurait-il su, puisque c’est vous qui groupiez les informations ?
— C’est exact, et je puis vous donner l’assurance que, d’après certains rapports qui m’avaient été soumis, Phobos avait effectivement recelé des mines de cuivres.
— D’où teniez-vous ces rapports ?
Williams haussa les épaules.
— C’est une façon de parler, déclara-t-il de plus en plus mal à l’aise. Ces rapports sont déjà vieux de plusieurs années. N’oubliez pas que Phobos a été un des premiers explorés parmi les planétoïdes.
— Williams, je ne vous suis pas du tout, intervint Robinson. J’ai personnellement parcouru la plupart des rapports concernant Phobos et je n’y ai jamais remarqué la moindre allusion quant à l’existence de cuivre.
Williams ne dit rien. Slade se tourna vers Trevor.
— Et vous, M. Trevor, avez-vous des observations à faire ?
— Je n’ai pas grand’chose à ajouter, répliqua l’interpellé. Mais je me souviens que M. Williams m’a parlé de l’existence sur Phobos de gisements de cuivre. Alors, sur la foi de ses dires, j’ai mentionné le fait à d’autres membres de notre groupe.
— Je me demande, dit lentement Slade, ce qui a incité l’un d’eux à aller trouver M. Jérôme pour lui faire part de la présence sur ce satellite de Mars de prétendues mines. M. Jérôme n’avait aucune raison de s’y intéresser. Il ignorait même que Phobos fût à vendre.
Il s’arrêta un bref instant.
— À mon avis, poursuivit-il, ce « tuyau » lui a été refilé de façon à éveiller son intérêt et à lui faire acheter un amas de rochers sans valeur. Si vous voulez mon opinion, c’est la plus belle escroquerie du siècle.
— Escroquerie ? répéta Williams de l’air de quelqu’un qui ne comprend pas.
Slade eut un geste impatient.
— Vous jouez très mal la comédie, M. Williams, fit-il sèchement. D’autre part, je voudrais vous demander une petite précision. Vous disiez tout à l’heure que, d’après les renseignements qui vous avaient été communiqués, Phobos avait recelé des gisements de cuivre. Que signifiait au juste dans votre esprit ce plus-que-parfait ?
Williams fronça les sourcils et foudroya Slade du regard.
— Je n’ai pas l’habitude d’être soumis à des interrogatoires de ce genre, M. Slade ! protesta-t-il avec vigueur. À vous entendre, on pourrait croire que je suis complice de ce que vous qualifiez d’escroquerie et…
— Ne perdons pas de temps, l’interrompit Slade. Votre attitude même indique que, contrairement à vos dénégations, vous êtes complice. Peut-être même l’instigateur de cette affaire. Vous saviez parfaitement qu’il n’y avait pas un gramme de cuivre sur Phobos et, pour cette raison…
— Attention ! hurla-t-il tout à coup et, saisissant Zonia par le poignet, il la plaqua brutalement au sol tout en s’y aplatissant lui-même.
Ignorant quel danger les menaçait, Robinson en fit autant. Trevor les regarda avec des yeux exorbités. Mais ce fut Williams qui eut la réaction la plus étonnante. Il parut littéralement fondre dans son uniforme et les traits de son visage se décomposèrent à vue d’œil. En quelques secondes, il avait perdu au moins trente centimètres de sa taille et sa peau avait pris une teinte verte.
— Je m’excuse de cette petite mise en scène, déclara Slade en se redressant. Il n’y avait rien. J’ai voulu simplement tenter une petite expérience et je dois avouer qu’elle a réussi au-delà de mes espérances les plus hardies.




VII

Robinson se redressa lentement. Zonia reprit sa place dans son fauteuil. Trevor tira un mouchoir et s’essuya le front. Tous les trois n’avaient d’yeux que pour Williams qui, peu à peu, reprenait son aspect habituel.
— C’est… c’est un Martien du type caméléon, bafouilla Zonia. J’en ai vu quelques-uns se transformer ainsi et prendre les formes les plus étonnantes.
— C’est exactement ce que je suspectais, expliqua Slade. J’ai délibérément causé une fausse alerte dans l’espoir que la réaction nerveuse trahirait notre homme.
— Mais comment avez-vous eu l’idée qu’un Martien du type caméléon avait pu s’introduire parmi nous ? demanda Robinson qui n’en croyait pas ses yeux.
— Parce que c’était la seule explication possible, répliqua Slade.
Il jeta un coup d’œil méprisant au soi-disant Williams.
— Vous ne pouvez plus nier, mon ami, déclara-t-il. Vous êtes bien un agent secret du gouverneur de Mars.
— C’est exact, reconnut Williams.
— Et vous vous êtes fait passer pour un Terrien dans un but bien défini, n’est-ce pas ?
Williams acquiesça.
— Oui, dit-il. Et je n’ai eu aucune peine à me faire engager, car le métier d’explorateur cosmique est un des plus durs qui existent, et peu d’hommes le choisissent.
— Vous avouez donc que c’est à votre instigation que des rumeurs ont commencé à circuler selon lesquelles il y avait sur Phobos d’importants gisements de cuivre ? Et c’est vous qui avez fait en sorte que ces bruits parviennent aux oreilles de Randolph Jérôme ?
— Oui, murmura Williams, mais je n’y suis pour rien. On m’avait donné des ordres et je n’ai fait que les exécuter.
— Mais alors, personne ne s’est rendu sur Phobos pour vérifier votre premier rapport ? demanda Robinson, blanc de colère. J’ai pourtant dans mes fiches un document indiquant que deux expéditions s’y sont rendues.
— Le document est un faux, expliqua froidement Williams. C’est moi qui l’ai fait établir afin de tendre un piège à Jérôme. Et c’est sur mes conseils qu’on l’a contacté pour lui faire part de la prétendue découverte.
Robinson appuya sur un bouton rouge et, l’instant d’après, deux gardes armés pénétraient dans la pièce.
— Assurez-vous de cet homme, ordonna-t-il d’un ton de dégoût. Enfermez-le jusqu’à ce que je prenne une décision à son sujet.
Les deux gardes encadrèrent le Martien et le trio quitta le bureau. Un bref silence suivit leur départ. Ce fut Robinson qui le rompit.
— En ce qui vous concerne, déclara-t-il à Trevor, je suis étonné que vous vous soyez laissé berner. Je sais que vous n’étiez que l’adjoint de Williams, mais vous avez failli à votre devoir en vous contentant de la parole de celui-ci, sans vérifier vous-même l’authenticité des documents.
— Je… je… Vous m’en voyez absolument navré, M. Robinson, balbutia Trevor. Je n’avais pas soupçonné un instant que mon chef direct pût être un agent du gouvernement martien. Je…
— Je pense qu’à part une certaine négligence, M. Trevor, vous n’avez rien à vous reprocher, déclara doucement Slade. Les Martiens, qu’ils soient du type normal ou caméléon sont très forts et vous n’êtes pas le premier à en devenir la victime. Vous pouvez vous retirer.
— Merci, M. Slade, répliqua Trevor en jetant un regard en direction de Robinson. Celui-ci acquiesça.
Trevor parti, Robinson se leva et se mit à arpenter la pièce.
— En somme, déclara-t-il tout à coup en s’arrêtant devant Slade, cela confirme que Mandoreth n’est qu’un escroc ?
— J’en ai l’impression, fit Slade d’un ton ironique. Il vous a envoyé un de ses agents et celui-ci a déployé tant d’habileté qu’il a réussi à se faire désigner chef d’unité. Quant aux raisons qu’avait Mandoreth d’agir ainsi, elles sont évidentes. Ce n’est pas la première affaire louche à laquelle il se trouve mêlé, mais on a passé l’éponge sur les précédentes pour éviter des complications interplanétaires. En fait, comme tous les dictateurs, Mandoreth dépense trop. Ses finances sont chancelantes. Il ne vit que d’expédients. Non que je me fasse des illusions… L’argent de Jérôme durera quelques semaines, après quoi la trésorerie martienne sera de nouveau à sec. Je vous parie qu’à l’heure qu’il est, Mandoreth prépare déjà une autre escroquerie…
— Je m’y opposerai de toutes mes forces ! s’exclama Robinson en reprenant place devant ta table. La réputation de mon groupe est en jeu ! Les Explorateurs Cosmiques, réputée pour leur honnêteté, ont été joués, bernés. Penser que nous avons servi de pions dans le jeu de Mandoreth ! Si jamais l’affaire s’ébruite…
— Je ferai mon possible pour qu’il n’en soit rien, promit Slade. Jérôme lui-même sera le premier à observer la plus grande discrétion car sa réputation d’homme d’affaire est en jeu. Je vous remercie de votre coopération, M. Robinson. J’ai pu vérifier ce que je soupçonnais et maintenant je vais m’attaquer à un gros, à un très gros poisson, Mandoreth lui-même.
— Je ne vous envie pas, M. Slade, fit Robinson. Il a dû prendre toutes ses précautions. Il vous sera difficile de prouver qu’il a trempé dans l’affaire…
— J’ai eu des problèmes plus difficiles à résoudre, déclara Slade en souriant.
Il fit signe à Zonia.
— J’ai promis à Jérôme de réussir, continua-t-il en se levant et je réussirai. Je ne sais encore comment, mais je vous promets de réussir.
Robinson les escorta jusqu’à la porte.
— Que me conseillez-vous de faire avec le pseudo Williams ? demanda-t-il. D’après les lois en vigueur sur Vénus, je peux le condamner à mort et le faire désintégrer, mais je crains que cela ne suscite des représailles. D’un autre côté, si je le laisse aller impuni…
Il fut interrompu par le bourdonnement de l’intervox.
— Je m’excuse, dit Robinson en revenant vers sa table. Oui ? ajouta-t-il en appuyant sur un bouton.
— J’ai le regret de vous annoncer, Monsieur, que le prisonnier s’est évadé, annonça une voix. Il a disparu de sa cellule. D’autre part, nous avons constaté l’absence d’un petit projectile spatial…
— Voilà qui résout mon problème, déclara Robinson, comme s’il se parlait à lui-même. Bon, bon, vous n’avez rien à vous reprocher, ajouta-t-il à l’intention du directeur de la prison. Vous avez dû comprendre qu’il s’agissait d’un Martien du type caméléon. Je suppose qu’après s’être fait tout petit, il s’est faufilé par l’ouverture du ventilateur…
Il ferma l’intervox et revint auprès de Slade et de Zonia.
— Ces êtres là sont virtuellement impossibles à emprisonner, dit-il. J’aurais dû prendre mes précautions. J’en ai vu qui prenaient la taille d’une souris… Maintenant, il doit être en route pour Mars et, une fois arrivé, il mettra Mandoreth au courant. Notre seule et unique preuve disparaît avec lui. Vous ne pourrez accuser Mandoreth de rien. Comme je vous disais, je ne vous envie pas.
— Bah, je trouverai bien quelque chose, fit Slade d’un ton enjoué. Mandoreth a gagné la première manche, mais il ne perd rien pour attendre.
Ils quittèrent Robinson et réintégrèrent leur hôtel où ils passèrent la nuit – façon de parler, la journée vénusienne étant longue de plusieurs centaines de nos heures terrestres – et, le lendemain matin, ils prenaient place à bord d’un stratojet direct Vénus-Terre.




VIII

Ils atterrirent à Londres une semaine plus tard et, de l’astrodrome, se rendirent directement à la garçonnière de Slade.
— Et voilà, dit Slade en s’effaçant pour laisser passer sa femme. Nous voilà chez nous. On y est un peu à l’étroit et, si tu veux changer d’appartement, je vais faire le nécessaire aujourd’hui même. Mais j’avoue que j’ai un faible pour ce petit pied-à-terre…
Zonia parcourut du regard le salon, alla jeter un coup d’œil dans la chambre à coucher. Pendant ce temps, Slade donnait l’ordre à son robot de défaire les valises et de ranger leurs affaires.
— Alors ? demanda-t-il à Zonia qui émergeait de la cuisine. J’ai l’impression que tu ne te plais pas beaucoup ici.
— C’est très gentil, au contraire, protesta-t-elle, mais c’est tellement… masculin. Un peu froid. C’est bien pour un homme seul, mais pour un ménage… Tiens, il faudrait un pouf dans ce coin, une petite nappe en dentelles sur cette table, un vase de fleurs devant la fenêtre. Tu aimes les meubles métalliques, à ce que je vois…
— Ils sont pratiques, répliqua Slade, mais si tu veux les changer, tu as carte blanche. Installe-nous comme tu l’entends, ma chérie. Tiens, voilà de l’argent ; tu n’as qu’à acheter ou faire acheter tout ce que tu souhaites. En attendant, je vais appeler Jérôme pour le mettre au courant des premiers résultats.
— Crois-tu que nous pourrons partir en voyage de noces avant d’entrer en campagne contre Mandoreth ? demanda-t-elle en s’approchant de lui et en le serrant tendrement contre elle.
— Hum… peut-être… Je vais en tout cas faire mon possible. C’est mon plus cher désir, mais tout dépendra des événements.
Slade s’approcha du visiphone et appela Jérôme à son numéro privé. Le magnat se trouvait chez lui. Il écouta, sans les interrompre, les explications de Slade. Quand celui-ci eut fini, le financier dit :
— Vous avez fait du bon travail, mais tout cela ne me rend pas mon argent.
— Ça viendra, répliqua Slade, résolument optimiste. Je vais d’abord réunir des preuves pour confondre Mandoreth. Une fois ces preuves en mains, je lui proposerai un marché et je serais bien étonné s’il ne l’acceptait pas. Ça vous convient ?
— Je vous fais confiance, Slade. Vous avez déjà déblayé le terrain. De toute façon, vous avez carte blanche. Bonne chance. J’espère que la prochaine fois que vous m’appellerez, ce sera pour m’annoncer que vous avez fait cracher Mandoreth.
Slade sourit. L’image de Jérôme s’estompa. Le jeune homme revint vers Zonia.
— Alors, voyage de noces ou pas voyage de noces ? fit-elle, câline.
— Je crois bien qu’on va y aller, ma chérie… Oh, zut ! s’exclama-t-il. C’est mon signal S.O.S. On a sûrement besoin de moi quelque part.
Il revint vers le visiphone et, quelques instants après, il voyait sur l’écran un homme en uniforme de pilote spatial.
— Vous désirez ? fit-il.
— M. Slade ? fit l’homme. Je suis pilote du courrier officiel et mon appareil est tombé en panne sur l’astrodrome du gouvernement. Les mécaniciens n’y comprennent rien et moi-même je n’ai décelé aucun défaut dans le moteur. Pourriez-vous venir de toute urgence, je vous prie ? Je transporte un sac diplomatique très urgent et ne souffrant aucun retard. Et nous n’avons pas d’autre appareil ultra-rapide sous la main. Je vous ai déjà téléphoné il y a une heure, mais on m’a dit que vous étiez à bord du stratojet direct Vénus-Terre. J’ai essayé de vous contacter à l’astrodrome de Londres-Ouest, mais sans succès.
Slade soupira.
— Vous êtes sûr que vous n’avez personne de disponible sous la main ?
— Si c’était le cas, je ne vous aurais pas dérangé, M. Slade.
— Bon, je viens…
Il raccrocha et se tourna vers Zonia dont l’expression en disait long sur sa déception.
— Désolée, ma chérie, mais les affaires sont les affaires, dit-il. Cela me vaudra des relations utiles dans les sphères gouvernementales, et tu ne peux imaginer à quel point cela peut se révéler utile. Viens avec moi, si tu veux. À moins que tu ne préfères rester ici, pour nous préparer un petit repas.
— Rien à faire, déclara Zonia. Je t’accompagne. Et après, nous pourrons manger au restaurant.
Ils prirent un hélio-taxi et, en l’espace de dix minutes, atteignirent l’astrodrome officiel où un stratojet solitaire portant les insignes du gouvernement était posé au milieu d’une petite nappe de brouillard. Le pilote de l’appareil vint à leur rencontre.
— Désolé de vous avoir dérangé, M. Slade, dit-il, mais je n’avais pas le choix.
— Que vous, est-il exactement arrivé ? demanda Slade en posant pied à terre.
— Aucune idée. Les bobines, peut-être. Pourtant elles ont l’air en bon état. Venez toujours, vous établirez ça plus vite que moi ou ces idiots de mécaniciens. Ils m’ont abandonné il y a dix minutes, en apprenant que vous alliez venir. Avec M. Slade ici, ont-ils dit, on n’a pas besoin de rester.
Slade et Zonia suivirent le pilote qui les guida vers le petit stratojet, Slade se hissa à bord, puis aida Zonia à en faire autant. Ils allaient se diriger vers la chambre des machines quand ils entendirent la porte se refermer derrière eux.
— Qu’est-ce que c’est ? fit vivement Zonia. Quel besoin de fermer cette porte ?
Slade se tourna. Le pilote qui les avait alertés se tenait à deux mètres d’eux, un pistolet désintégrateur à la main. Il n’avait plus son air bonasse et une lueur ironique brillait dans ses yeux.
— Pour un homme de votre réputation, vous êtes bien facilement tombé dans le piège, déclara-t-il. Heureusement que vous avez eu la bonne idée d’amener votre femme avec vous. Nous n’avions pas pour instruction de l’enlever mais, puisqu’elle est ici, elle vous accompagnera.
Slade poussa un soupir résigné.
— Je comprends, dit-il. Mandoreth, sans doute.
— Vous avez deviné, dit le pilote. Mes deux camarades et moi-même avons reçu de Sa Suprématie l’ordre de vous transporter sur Xian.
— Comme je ne vois guère de Terrien qui consente à travailler pour Mandoreth, déclara Slade, je présume que vous êtes tous les trois des Martiens du type caméléon ?
— Exact, M. Slade. Lorsque le courrier officiel du Commonwealth Britannique a atterri sur notre planète, il y a quelques jours, son équipage a été fait prisonnier et nous avons pris sa place. Après, cela a été facile, car nous avons pu prendre la figure exacte des trois astronautes terriens. Personne n’a fait attention à nous lorsque nous sommes arrivés ici, puisque nous avons amené le courrier. Et les prisonniers ne se souviendront de rien, lorsqu’on les libérera. Nous avons mis au point un petit produit hypnotique qui fait merveille.
— Je ne pensais pas que Mandoreth agirait aussi vite, dit Slade, l’air pensif. Je suis tombé dans un piège, tant pis pour moi. Vous avez gagné la deuxième manche. Vous pouvez d’ailleurs ranger votre arme, mon ami. Ni ma femme ni moi n’avons envie de nous évader – du moins pour l’instant.
Le pilote réfléchit un instant puis fit signe à ses collègues de venir le rejoindre et glissa son pistolet dans son étui. La porte fut soigneusement verrouillée, puis les Martiens invitèrent Slade et Zonia à les suivre dans la cabine de contrôle.
— Nous poussons l’abnégation jusqu’à transporter avec nous le courrier officiel Terre-Xian, fit observer le pilote, plus ironique que jamais.
Slade ne réagit pas. Zonia s’accrocha à son bras. Elle avait l’air plus surprise qu’effrayée. Elle se rendait compte qu’ils ne pourraient pas s’évader, car les Martiens mettaient les moteurs en marche. Mais elle avait confiance en son mari et était persuadée qu’il les tirerait de ce mauvais pas.
Au moment où le stratojet allait décoller, Slade demanda sèchement au pilote :
— J’espère que vous ne nous obligerez pas à demeurer debout pendant la période d’accélération. La constitution humaine est telle que nous courrions les plus grands dangers.
— Vous savez très bien, M. Slade, qu’il n’y a pas de cabines particulières sur les courriers officiels, répliqua le Martien. Si vous voulez, vous pouvez vous allonger sur les couchettes. Vous prendrez les repas en même temps que nous. Je sais que le corps des humains supporte mal l’accélération, mais je ferai attention. Vous serez peut-être malades, mais vous n’en mourrez pas. D’ailleurs, nous avons reçu l’ordre de vous amener vivant sur Xian.
Slade fit signe à Zonia et tous deux allèrent s’étendre sur les couchettes auxquelles ils s’attachèrent avec des ceintures prévues à cet effet, il ne demeura d’ailleurs ainsi que le temps strictement nécessaire ; puis, se levant, il alla vers un hublot. La Terre n’était plus qu’un petit globe dans le lointain.
Se rendant compte que leurs prisonniers ne pouvaient, plus échapper, les Martiens relâchèrent un peu leur vigilance, mais le voyage s’accomplit dans une atmosphère de grande hostilité, Zonia refusa de prendre ses repas en même temps que les Martiens, menaçant en cas contraire de faire la grève de la faim, Slade suivit son exemple. Les émissaires de Mandoreth se relayaient pour surveiller les prisonniers et il fallut que Slade leur donnât sa parole d’honneur qu’il n’attenterait pas à ses jours pour qu’ils consentent enfin à laisser les deux jeunes gens tranquilles.
Deux jours après avoir quitté Londres, le stratojet atterrissait sur l’astrodrome officiel de Mars. Aussitôt entourés d’une demi-douzaine de gardes, Slade et Zonia furent invités à monter dans une voiture atomique aux rideaux baissés qui s’engagea aussitôt dans un tunnel. Et, quelques heures après, les deux jeunes gens étaient introduits, toujours sous bonne garde, dans le bureau de Mandoreth, dont l’expression haineuse eût fait fuir l’homme le plus courageux.
— Alors, Monsieur Slade, fit le gouverneur, vous continuez à fourrer votre nez dans des affaires qui ne vous regardent pas ? Je vous avais pourtant demandé de vous désintéresser de mes petits démêlés avec Monsieur Jérôme.
— Ce n’est pas l’avis de Monsieur Jérôme, déclara froidement Slade. Par ailleurs, je proteste de la façon la plus énergique contre cet enlèvement. Vous vous êtes rendu coupable d’un grave crime, Suprématie, et, circonstance aggravante, vous avez violé une autre loi interplanétaire en vous emparant d’un courrier officiel du gouvernement britannique. Je crains que la Haute-Cour Interplanétaire ne juge cette affaire fort délicate le jour où je déposerai une plainte en bonne et due forme.
— À supposer que vous puissiez le faire, Monsieur Slade, répliqua Mandoreth. Et je doute fort que vous soyez en mesure de déposer une telle plainte. Si je vous ai fait transporter ici, contre votre gré, c’est pour vous communiquer une importante décision vous concernant. Malgré mes conseils, vous avez poursuivi votre enquête. Vous vous êtes rendu sur Vénus, vous avez démasqué un de mes agents… J’ai été informé en détail de vos agissements.
— J’en suis persuadé, dit Slade, Et j’étais tout aussi sûr que vous essayeriez de parer au danger qui vous menaçait. Vous vous rendez certainement compte que, lorsque l’affaire Jérôme éclatera, la question de vos transactions précédentes sera également soulevée. Mais je dois reconnaître que je ne m’attendais pas à ce que vous agissiez aussi vite. Je crains, cependant, que vous n’ayez fait une nouvelle gaffe, Suprématie. Lorsqu’on découvrira que nous avons disparu, ma femme et moi, une enquête sera ouverte. Or, les secrets les mieux gardés finissent par transpirer. Je ne suis pas n’importe qui et mon gouvernement sera certainement curieux de savoir ce qui nous est arrivé, à ma femme et à moi.
— N’importe qui est à la merci d’un accident, rétorqua Mandoreth, et c’est justement ce qui vous attend. Je suis particulièrement heureux que votre femme vous ait accompagné à l’astrodrome, car cela simplifie considérablement mon projet.
Il y eut un bref silence, puis Slade demanda :
— Vous parliez d’accident. Quel est au juste le sort que vous nous réservez ?
— Vous allez vous écraser sur la Lune. De tels accidents se produisent deux ou trois fois par an et même un expert de votre envergure peut commettre une faute de pilotage, Monsieur Slade. Vous serez placés, votre femme et vous, à bord d’un appareil apparemment normal. En réalité, il sera téléguidé depuis Xian. Et quand l’engin se sera écrasé, personne ne sera capable de découvrir la vérité.
— Il serait plus simple et moins cher de nous faire désintégrer.
— Je n’ai pas de conseils à recevoir de vous, Terrien, répliqua sèchement Mandoreth. J’ai décidé que votre décès serait accidentel, et il en sera ainsi. Je ne le fais pas de gaieté de cœur, croyez-m’en, mais j’ai mes intérêts à défendre. Les ordres nécessaires ont été donnés. On va vous ramener à l’astrodrome officiel de Xian et vous serez placés à bord d’un appareil spécialement construit, ayant l’aspect d’un engin terrestre.




IX

Une heure plus tard, Slade et Zonia étaient enfermés à bord d’un petit stratojet téléguidé. Il n’y avait pas de provisions à bord, mais les Martiens avaient eu la délicatesse de remplir d’eau potable un réservoir mural. Les scaphandres spatiaux avaient été enlevés, de même que tous objets susceptibles de présenter une quelconque utilité aux prisonniers. Bref, à part des instruments télescopiques, deux canons à rayons défensifs et quelques autres menus objets, l’engin était un véritable cercueil téléguidé. Bien entendu, le tableau de bord avait été bloqué.
— Je me demande pourquoi ils ne nous ont pas enchaînés, pendant qu’ils y étaient, dit amèrement Zonia en se remettant des effets de l’accélération.
— Trop compromettant, ma chère, ironisa Slade. Si jamais nos corps étaient un jour découverts sur la Lune – éventualité hautement improbable puisque, depuis des années, on n’y fait même plus escale – la présence de chaînes ou de liens révélerait la nature de notre mort. Or, Mandoreth veut que ce soit un accident. Voilà le hic !
La jeune femme jeta un coup d’œil anxieux sur le tableau de bord.
— Et tu ne peux rien faire, Simon ? Toi qui es spécialiste des problèmes impossibles, ne vas-tu pas résoudre celui-là ? Tiens, regarde ce tableau de bord. Si on pouvait le briser, nous pourrions mettre hors d’usage l’appareil radio qui guide notre cours.
— J’y ai déjà songé, figure-toi, déclara Slade, mais cela me semble une entreprise au-delà de nos moyens. Je n’ai pas découvert le moindre instrument utile à bord. Si seulement nous avions un chalumeau ! Mais ces maudits Martiens ont tout enlevé, nous laissant que des objets sans la moindre valeur pour nous.
— Mais, Simon, tu ne vas pas te rendre sans combat ! Ce n’est pas la première fois, sûrement, que tu vois la mort en face. Il doit bien y avoir un moyen…
Elle n’acheva pas et alla se mettre devant un hublot. Derrière eux, Mars diminuait à vue d’œil. Devant eux, on apercevait le globe vert de la Terre et, un peu plus loin, le croissant de la Lune. Près de cinquante millions de kilomètres les séparaient encore de leur tombeau, mais les heures semblaient s’écouler si vite, si vite.
Slade, pendant ce temps, penché sur le tableau de bord, en étudiait les moindres détails. Il essaya d’appuyer sur tous les boutons, mais l’ensemble était bloqué. Quant au tableau de bord, impossible de le briser, de l’entamer même. Il était en tungstène et acier, et il aurait fallu au moins un désintégrateur pour le saboter.
Tout à coup, une idée vint à l’esprit du jeune savant. Il alla vivement vers les canons à rayons et les fit tourner sur leur pivot. Zonia l’observait, remplie à la fois d’inquiétude et d’espoir.
— Bon Dieu ! jura-t-il. Je croyais avoir trouvé le moyen, mais ces salauds ont tout prévu. Si j’avais pu faire pivoter ces armes vers le tableau de bord, nous aurions peut-être pu tenter de désintégrer le métal. Mais c’est impossible. L’angle de tir de ces canons a été calculé de façon très précise. Nous pourrions, dans le meilleur des cas, démolir la proue de notre vaisseau, mais cela ne servirait à rien, sinon à hâter notre fin. D’ailleurs, tirer à l’intérieur de l’appareil serait dangereux. J’ignore la puissance de ces canons martiens et, si nous perforions la cloison du stratojet, la pression d’air nous tuerait, puisque ces bandits ne nous ont pas laissé de scaphandres. Je crains, ma chérie, que Mandoreth ne gagne la troisième et dernière manche. Zonia ne répondit pas. Elle revint au hublot et fixa la Lune, puis s’approcha de Simon et l’entoura de ses bras. Slade lui déposa un baiser sur le front.
— Tu m’as épousé pour le meilleur et pour le pire, déclara-t-il, mais du diable si je m’attendais à ne pouvoir t’offrir que du pire !
— Quoi que tu dises, mon chéri, répliqua-t-elle, je garde ma confiance intacte. Je suis sûre que tu finiras par découvrir une issue. Les Martiens sont intelligents, je le sais, mais tu es plus intelligent qu’eux. Pense, réfléchis, concentre-toi… Mon bavardage t’en empêche peut-être. Je vais me faire toute petite dans un coin et je ne dirai plus un mot… Si seulement on nous avait laissé des provisions, je t’aurais préparé quelque chose de bon…
— Merci, mon amour, répliqua Slade, mais même s’il y avait de quoi manger, je resterais à jeun. Les repas alourdissent non seulement le corps mais aussi l’esprit. Bon, je te promets de réfléchir. J’ai calculé la vitesse de cet appareil, nous avons encore cent vingt heures devant nous. Peut-être finirai-je par avoir l’idée géniale qui nous sauvera tous deux…
Il alla s’étendre sur une des deux couchettes du stratojet et ferma les yeux. Quant à Zonia, elle reprit son poste près du hublot. Bien que l’engin volât à une vitesse fantastique, la Lune paraissait encore très lointaine.

***

Les dizaines de milliers de kilomètres des compteurs devinrent millions. Slade et Zonia avaient faim, mais il n’y avait rien à manger. Ils se contentèrent donc de boire de l’eau. Il leur arrivait aussi de dormir une heure ou deux, mais c’est à réfléchir que Slade passait le plus clair de son temps. Zonia s’approchait par moments du hublot et fixait, comme hypnotisée, le globe lunaire dont, maintenant, les détails commençaient à se préciser. Le stratojet semblait se diriger vers le Mare Crisium, une des régions les plus désertes du satellite, un endroit où l’on mettrait peut-être des dizaines d’années à retrouver l’épave de leur appareil.
Ils n’étaient plus qu’à huit cent mille kilomètres de la Lune quand Slade se leva vivement de sa couchette.
— Les canons ! s’écria-t-il. Ce sont peut-être eux qui nous sauveront malgré tout. Pourquoi diable n’y avais-je pas songé plus tôt ?
Il fronça les sourcils.
— À vrai dire, si mon idée est juste, on n’aurait guère eu intérêt à s’en servir plus tôt. Nous étions trop loin de la Lune.
Zonia qui était allongée sur la couchette opposée vint le rejoindre. Elle avait les traits tirés et des cernes sous les yeux mais les dernières paroles lui avaient rendu quelque espoir.
Slade lui fit signe de le suivre et s’approcha des canons.
— Sais-tu t’en servir ? demanda-t-il en étudiant le mécanisme.
— Absolument pas, mais je suis prête à faire n’importe quoi si cela pouvait nous sauver.
— Je ne garantis rien, mais cela pourrait peut-être amortir l’impact de la chute… Ah, je commence à y voir clair…
Il s’installa sur le siège du canonnier, pria Zonia de prendre place sur le second.
— Ce viseur-là, indiqua-t-il, est destiné au tir de précision. Or, nous n’aurons presque pas besoin de viser, puisque notre objectif est la Lune elle-même… Voilà le bouton de contrôle. Des qu’on appuie là-dessus, le canon fonctionne. Et sais-tu d’où il tire son énergie ? Du moteur.
— Et alors ? Je ne comprends pas.
— Je vais te l’expliquer. Chaque fois qu’on se sert d’un de ces canons, le moteur perd une quantité importante de son énergie. À l’heure actuelle, nous sommes attirés par l’attraction lunaire, mais ce processus est accéléré par l’énergie du moteur, par les réacteurs installés à l’arrière du stratojet. Si nous tirons simultanément avec ces deux armes, nous arriverons à un double résultat. D’une part, nous diminuerons de moitié la puissance des réacteurs. D’autre part, ces canons bien que n’étant pas eux-mêmes des réacteurs peuvent remplir le rôle…
— De freins ! s’écria-t-elle. J’ai compris.
— C’est cela même, convint-il. Je ne sais si ce freinage sera sensible ou non, mais au point où nous en sommes, nous ne risquons rien d’essayer. La perte d’énergie, en revanche, sera peut-être des plus sensibles et les deux phénomènes combinés nous permettront, je l’espère, de tirer notre épingle du jeu. Alors, entendu, Zonia ? Tu restes ici et tu tires dès que je t’en donne le signal…
— Compris…
La jeune femme serra les dents, puis grimaça un pauvre sourire.
Slade avait fermé les yeux, se livrant apparemment à des calculs. Il les rouvrit bientôt et examina par le hublot la Lune qui occupait maintenant une grande partie de l’espace devant eux.
— Ça y est ? demanda Zonia d’une voix rauque.
— Pas encore.
— Mais… mais nous allons nous écraser !
— Pas encore ! fit Slade, d’un ton crispé.
Il jeta un coup d’œil au compteur de vitesse, puis à celui des distances, se livra de nouveau à quelques rapides calculs mentaux. Pendant ce temps, la Lune avait perdu sa forme de globe et se présentait maintenant comme une surface plate, le Mare Crisium en occupant le centre.
— Vas-y ! commanda Slade en appuyant sur le bouton de son canon.
Zonia s’exécuta et les deux coups partirent en même temps. Deux éclairs d’énergie zébrèrent l’espace devant la stratojet. Ce furent comme des flèches de feu qui s’enfoncèrent dans les roches lunaires. L’appareil vibra de tout son être. Le freinage avait été plus puissant que Slade ne l’avait escompté.
— Simon ! s’écria Zonia.
Au même instant, un choc projeta sa tête contre le canon. Assommée, la jeune femme fut rejetée contre une des cloisons matelassées et se retrouva par terre, inconsciente.




X

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Slade était penché sur elle et lui tamponnait la bouche avec un mouchoir humide. Elle poussa un léger gémissement et essaya de bouger. Le stratojet était immobile, penché selon un angle bizarre. Un soleil éclatant pénétrait par les hublots et, tout autour d’eux régnait un silence quasi-surnaturel.
— Nous l’avons échappé belle, déclara Slade en l’aidant à se remettre sur pied. Mais il y a eu de la casse.
Elle se redressa, fit un pas, vacilla, se raccrocha au bras de son mari.
— Que nous soyons vivants est ce qui compte, dit-elle ; d’une voix vibrante d’émotion.
Portant une main à son front, elle ajouta :
— Que c’est bête à moi de m’être ainsi évanouie ! Une vraie gosse !
— Tu n’y es pour rien, répliqua-t-il. Ta tête a heurté le fût du canon. N’importe qui, à ta place, se serait trouvé mal. Heureusement que les parois de notre vaisseau étaient matelassées, c’est cela qui m’a permis de ne pas subir ton sort, car le choc a été très, très rude. Heureusement aussi que les cloisons du stratojet ont résisté et que nous pouvons respirer. Tout le devant de l’appareil est en miettes, et les moteurs sont tout ce qu’il y a de plus morts.
— Autrement dit, déclara Zonia, nous sommes de vrais Robinsons lunaires.
— Robinsons est le terme qui convient. Je me demande ce que penseront les Martiens qui ont dû suivre notre voyage au télescope. Mandoreth nous croit-il morts, blessés ou quoi ? Bah, quelle importance ? Ce qu’il faut, maintenant, c’est nous sortir d’ici. Je vais y réfléchir. Ne m’interromps pas, ma chérie. Allonge-toi et prends un peu de repos.
La laissant se remettre de ses émotions, Slade s’approcha du tableau de bord et l’examina pour la centième fois. Il avait résisté au choc. La lumière artificielle ne fonctionnait plus par suite de la destruction des moteurs, mais celle du soleil inondait la cabine. La chaleur montait d’ailleurs à l’intérieur, l’épave du stratojet étant exposée aux rayons dont ne les protégeait aucun nuage.
Tirant un mouchoir de sa poche, Slade s’épongea le front. Tout à coup il tendit le cou et retint un cri. Le tableau de bord n’était pas complètement intact. Un des côtés s’était légèrement soulevé et, avec un peu plus de lumière, on aurait pu voir le mécanisme qu’il cachait.
— As-tu sur toi un miroir ? demanda vivement Slade.
D’un geste machinal, elle porta une main à sa ceinture. Oui, elle avait conservé son sac dont elle tira une petite glace qu’elle tendit à son mari.
— Bénis soient les dieux pour avoir fait la femme coquette ! dit Slade.
Il plaça le miroir de façon que la surface en réfléchit un rayon du soleil puis il dirigea le faisceau dans la fente et commença à examiner l’intérieur du tableau de bord. Cette tâche l’absorba tellement qu’il en oublia la présence de Zonia jusqu’à ce qu’elle se remît à parler.
— Simon…
— Hein ?… Pardon…
— Rien, je me demandais simplement pourquoi la neige ne fond pas dehors malgré cette chaleur tropicale.
Slade ne répondit pas, occupé qu’il était par l’examen du mécanisme. À la fin, il se redressa en faisant une grimace car la faim le tiraillait aux entrailles, puis tourna la tête. Zonia se tenait près du hublot et regardait dehors tout en s’éventant avec sa main car la chaleur, à l’intérieur de l’épave, devenait intenable.
— Tu sais, déclara Slade en s’approchant de Zonia, ces Martiens sont de véritables magiciens en ce qui concerne les appareils radio. L’équipement de cet appareil dépasse tout ce que nous pouvons imaginer. Si seulement je pouvais le faire transporter sur Terre et l’étudier à loisir… Qu’est-ce que tu disais ? La neige ne fond pas ?
— Ça ne peut être que de la neige, à moins que ce ne soit de l’air solidifié. Mais non, ce serait impossible, puisqu’il n’y a pas d’air à la surface de la Lune.
Étonné, Slade s’approcha à son tour du hublot et regarda dehors. L’appareil s’était écrasé au bord de la Mare Crisium et la mer morte s’étendait devant eux, se confondant avec le ciel à l’horizon. Dans le lointain se dressaient les crêtes pointues d’une rangée montagneuse mais, tout autour du stratojet, le sol était couvert d’une substance blanche ayant toute l’apparence de neige.
— C’est peut-être de la poudre de roche ? suggéra Zonia en s’épongeant le front avec un mouchoir.
— Non, je crois que c’est…
Une lueur brilla dans le regard de Slade. Il jeta un regard circulaire, priant Dieu que les Martiens eussent laissé ce petit instrument qu’on trouvait à bord de tous les engins spatiaux, une espèce de petite pelle automatique qu’on pouvait manipuler de l’intérieur mais dont le bout se trouvait à l’extérieur. C’était une invention fort pratique car elle permettait aux explorateurs débarquant sur une planète inconnue de se procurer sans sortir de leur appareil des spécimens de la flore ou du sol qui les entourait et de les ramener aux fins d’analyse sans sortir de leur cabine.
L’instrument avait été partiellement détruit au cours de leur atterrissage forcé, mais Simon réussit quand même à récupérer une poignée de poudre blanche. Avant même de l’avoir goûtée, il savait ce que c’était.
— Du sel ! fit-il, les yeux brillants. Ce ne pouvait être autre chose. Du sel provenant probablement de la mer qui devait être bien plus étendue autrefois. Puisque les océans de la Terre recèlent du sel et puisque, d’après certains savants, la Lune fut dans le temps une partie de la Terre, il n’est que logique de trouver du sel ici.
— Quel trésor pour les Martiens, si la Lune : leur appartenait, dit Zonia. Une réserve quasiment inépuisable. Il doit y avoir des dizaines et des dizaines de kilomètres de sel. Et la couche atteint par endroits deux ou trois cents mètres d’épaisseur.
— Oui, c’est justement à cela que je pensais…
Slade parcourut du regard le spectacle de ces véritables champs de sel s’étendant à perte de vue.
— Alors ? demanda tout à coup Zonia. Qu’allons-nous faire maintenant ? À moins que nous ne trouvions quelque chose à manger, je sens que je vais de nouveau tomber dans les pommes. Je suis déjà à moitié morte. Cette chaleur et la faim…
Elle alla jusqu’au réservoir d’eau, but un gobelet entier puis s’étendit sur sa couchette, Slade demeurant debout, la sueur lui coulait sur le front et le long du nez.
— Apparemment, dit-il, Mandoreth ignore qu’il y a du sel sur la Lune sans quoi il l’aurait achetée depuis longtemps ou aurait tenté de se l’annexer par des procédés plus ou moins honnêtes. Je crois d’ailleurs deviner les raisons de cette ignorance. La Lune n’a jamais été explorée avec soin. Ni les hommes ni les Martiens ne s’y sont intéressés parce que c’est un monde mort. Je me souviens d’avoir lu un rapport dans lequel il était question de la composition chimique de la Lune. On y parlait de poussière de pierre ponce, de cendres volcaniques et météoriques et, aussi, de chlorure de sodium. Mais je ne me rappelle pas avoir vu de chiffres. Les hommes n’ayant trouvé aucune des matières premières dites précieuses, ont abandonné la Lune à son sort et le fameux rapport doit dormir dans quelque dossier poussiéreux. D’ailleurs, la Lune appartenant à la Terre, Mandoreth ne pouvait savoir… Tu m’écoutes, chérie ? s’enquit-il en se tournant vers sa femme.
— Je t’écoute, mais Mandoreth ne m’intéresse pas du tout à l’heure qu’il est. Je pense actuellement à la pauvre petite Zonia Slade qui a très faim, qui se déshabillerait volontiers tellement elle a chaud et qui se demande comment elle et son mari vont se tirer de cette situation peu enviable. Non, vraiment, Simon, cette chaleur devient intenable. Encore une heure, et nous serons cuits !
Elle tourna son visage vers Slade mais celui-ci paraissait de nouveau perdu dans ses pensées.
— Si seulement nous savions avec certitude que Mandoreth a vraiment besoin de sel pour son peuple…
Il serra les poings.
— Si oui, j’ai en tête une idée géniale.
— Bien sûr qu’il en a besoin ; s’exclama Zonia. Tous les Martiens en mangent.
— Je me demande aussi quelles sont au juste les réserves de sel de Mars. Si le stock était au plus bas, Mandoreth serait peut-être prêt à payer un bon prix une quantité de sel de l’importance de celle qu’il y a ici…
Zonia fronça les sourcils.
— Je n’ai pas la moindre idée à quoi tu fais allusion, mais ce que je sais c’est que Mars a vraiment besoin de sel. Je l’ai appris lors de mon premier voyage. Et tu le saurais aussi bien que moi si tu t’étais fait quelques amis sur Mars, comme moi. La crainte de manquer un jour de sel hante leurs rêves et les transforme en cauchemars.
— Vraiment ?
Le visage en feu, Slade s’assit sur le bord de la couchette de Zonia et poursuivit :
— Dis-moi tout ce que tu sais a ce sujet. Ça peut être d’une importance vitale.
— Je n’ai pas grand’chose à ajouter. Les Martiens ne se cachent pas d’être des mangeurs de sel. Comme je te l’ai déjà dit, le sel occupe la place d’honneur dans tout foyer martien. C’est une nécessité absolue pour cette race. Et, dans la mesure où je m’en souviens, leurs réserves sont au plus bas – il n’en reste plus que pour un an, un an martien évidemment. Les réserves se trouvent aux pôles de Mars et sont gardées jour et nuit, tout comme l’or de nos banques d’émission. Seulement le sel est plus important pour les Martiens que l’or. Sans lui, la race dégénérerait et disparaîtrait… Mais quelle importance cela peut-il avoir, Simon ?
— Je crois que je tiens le bon bout ! s’écria Simon en se levant et en faisant claquer ses doigts. D’après ce que tu dis, Mandoreth ferait n’importe quoi pour se procurer du sel. Je pense avoir trouvé la solution de mon problème… Mais, pour mettre mes plans à exécution, il nous faut quitter la Lune avant qu’il ne soit trop tard.
— Je n’en ai jamais douté, répliqua Zonia, trouvant la force de sourire malgré la gravité de la situation. Mais comment ? Notre stratojet est écrabouillé et il s’écoulera peut-être des années avant qu’un autre astronef daigne atterrir ici.
— Laisse-moi réfléchir… Il faut qu’on vienne nous chercher… Mais nous devons agir avec prudence si nous voulons faire croire aux Martiens que nous avons péri. Je suis persuadé qu’ils continuent d’observer la Lune avec leurs télescopes électroniques. Si une expédition vient nous dépanner, il faut que ce soit fait de nuit et non pas de jour…
— Tu es toujours en avance sur moi, se plaignit la jeune femme. Nous sommes sur la Lune, isolés, sans aucun moyen de communiquer avec la Terre et toi, avant même de songer à la façon dont nous pourrions alerter des astronautes, tu établis les modalités de notre sauvetage. N’est-ce pas mettre la charrue avant les bœufs ?
— La situation est peut-être moins tragique que tu ne penses, rétorqua Simon. Il est exact qu’aucun vaisseau n’atterrit sur la Lune depuis des années, mais il en passe énormément dans les parages immédiats, surtout les astronefs de marchandises, qui n’ont pas le droit d’emprunter les routes réservées au trafic des passagers. Et, comme nous ne possédons pas d’appareil radio, le seul moyen pour nous d’attirer leur attention est ceci…
Et Slade indiqua le miroir de Zonia qu’il tenait toujours à la main.
— Ma petite glace ? fit-elle étonnée. Tu veux t’en servir pour réfléchir le soleil ?
— Exactement. Je vais envoyer un message en morse. Et je suis sûr que quelque vaisseau finira par nous apercevoir. Les pilotes ne manquent pas d’observer la Lune à chaque passage. Les Martiens, eux, ne verront rien car un héliographe a l’avantage de n’être vu que de celui à qui il s’adresse.
Il s’approcha d’un hublot et procéda à quelques essais, puis contempla d’un air ennuyé le ciel noir au-dessus de leurs têtes.
— Je ne te promets pas qu’on nous remarquera immédiatement, dit-il, mais si nous avons la force de tenir, nous serons certainement sauvés. La question est : combien de temps pourrons-nous tenir et, surtout, combien de temps pourras-tu tenir, toi ?
— Aussi longtemps qu’il faudra, déclara Zonia. Nous n’avons pas d’autre issue. Nous avons de l’eau et c’est le principal. Si nous ne nous fatiguons pas inutilement, ou pourra tenir un bon bout de temps. En attendant, je vais dormir un peu pour reprendre des forces. Si quelque chose se produit ou si tu estimes que je puis t’aider, tu n’auras qu’à me réveiller.
Slade lui jeta un regard soucieux. La voix de la jeune femme dénotait une grande faiblesse que même son excellent moral ne venait pas tempérer. Zonia se tourna sur le côté. Quelques instants plus tard, elle dormait. Quant à Slade, il demeura près du hublot et, tout en surveillant le ciel, se mit à réfléchir – Mandoreth, le sel, la radio de leur vaisseau. Cette dernière question surtout le travaillait. Un ingénieur de capacités normales n’aurait sans doute pas remarqué les particularités de l’appareil. Mais Simon Slade avait le cerveau tellement plus développé que le commun des mortels ! Il voyait des possibilités tellement immenses que même un spécialiste de l’an 2000 l’aurait pris pour un illuminé. Oui, il fallait à tout prix que la radio fût transportée sur la Terre, afin qu’il pût l’étudier.
Tout en songeant, il ne cessait de scruter le ciel. Des vaisseaux spatiaux passaient régulièrement, mais ils étaient trop éloignés pour remarquer des signaux envoyés par un petit miroir de poche. Il régnait maintenant dans la cabine une chaleur intenable et Simon se leva plus d’une fois pour aller tremper ses lèvres desséchées dans un peu d’eau. Il lançait aussi par moments des regards tourmentés à Zonia dont la respiration haletante dénotait la fatigue. Une fois ou deux la jeune femme eut des cauchemars et Slade dut aller jusqu’à la couchette pour la rassurer. Lui-même se sentait d’une lassitude extrême. Combien de temps pourrait-il tenir ? Qu’arriverait-il lorsque le soleil se coucherait, lorsque tomberait la nuit lunaire ? La chaleur serait lente à se dissiper à l’intérieur de l’épave, mais le froid finirait quand même par l’emporter. Leur moteur ne produisait plus d’énergie. Aux risques de la famine le danger de mourir de froid viendrait-il s’ajouter ? Pour la centième fois il scruta le ciel noir comme de l’encre. Puis ses paupières se refermèrent et il s’endormit…
Ce fut Zonia qui le réveilla en le secouant de toutes ses forces.
— Vite ! disait-elle. Il y a un cargo qui passe tout près. À ses multiples dons, Slade joignait celui de se réveiller immédiatement. Il ne lui fallut pas plus d’une seconde pour reprendre ses esprits. Il regarda par le hublot. Effectivement, un vieux rafiot volait à petite distance de la Lune, à une allure ridiculement lente. Et il était à peu près certain que l’équipage ne manquerait pas d’étudier la surface de la Lune. Aussitôt Slade essuya le miroir avec son mouchoir, il l’ajusta à l’angle du soleil et commença à envoyer des signaux en morse spatial :
« Sommes – prisonniers – sur – côte – ouest – Mare Crisium. – Sans – provisions – sans – chauffage – sans – scaphandre, – Sauvez-nous. – Préférons – attendre – jusqu’à – tombée – nuit. – Confirmez – réception – notre – message. – Simon – Oscar – Slade – planète – Terre – et – femme. ».
L’attente qui suivit leur parut à tous deux durer des siècles. À la fin, des signaux lumineux leur parvinrent de l’astronef.
« Message – reçu. – Viendrons – vous – chercher – à – la – nouvelle – lune. – Bonne – chance – Saunders – commandant – du – SO 16 ».
— Nous avons réussi ! s’écria Zonia en se jetant au cou de son mari. Nous sommes sauvés. On va venir nous chercher.
— Et cela grâce à la coquetterie féminine, observa-t-il gravement. Si tu n’avais pas eu ce miroir, nous étions perdus pour de bon. Mais comment diable as-tu pu remarquer ce cargo spatial ? C’est du vrai miracle ! Quand je pense que je me suis endormi au poste !
— Je me suis réveillée en sursaut et ai vu que tu t’étais endormi, expliqua-t-elle. Alors, je me suis dit que, puisque tu étais fatigué, je pourrais te relayer un peu. À peine m’étais-je installée devant le hublot que j’ai vu le rafiot qui s’approchait. Incidemment, tu ferais bien de jeter un coup d’œil aux cylindres à air. M’est avis qu’on éprouve des difficultés à respirer ici.
Slade obéit et revint peu après en se grattant la tête.
— Tu as raison, dit-il. Il ne nous en reste plus qu’un seul. Et il n’y en a pas de réserve… Heureusement que nous n’avons pas longtemps à attendre, sans quoi on risquerait aussi de mourir d’asphyxie. Ah, ces Martiens ! Mais ils ne perdent rien pour attendre. Et quand ils apprendront que nous sommes sains et saufs…

***

L’attente fut pénible. Les deux jeunes gens s’allongèrent sur les couchettes pour ménager leurs forces et évitèrent de se parler pour économiser l’air. Le soleil baissait lentement sur l’horizon. Toutes les heures ils se levaient pour boire une gorgée d’eau puis se recouchaient. La nuit tomba enfin, une nuit impitoyable où le froid atteignait le zéro absolu. La température à l’intérieur de la cabine se mit à baisser avec une vitesse étonnante. Puis des craquements sinistres se firent entendre, provenant des parois de l’épave.
— J’espère qu’ils vont tenir, murmura Slade en se levant pour aller les inspecter. S’ils se rompent à cause du froid, nous aurons été battus au finish.
— Le sort ne le permettra pas, fit Zonia. Ce serait trop injuste…
Elle se leva à son tour et s’approcha du hublot.
— Simon, regarde ! s’écria-t-elle tout à coup.
Une lueur dans le ciel leur apprit que leurs souffrances allaient bientôt prendre fin. Le cargo spatial descendait lentement au-dessus de la Lune. La manœuvre ne demanda pas plus de dix minutes et, peu après, l’appareil se posait à une cinquantaine de mètres de l’épave. Un quart d’heure plus tard, un tunnel étanche réunissait les deux astronefs, ce qui permit à Slade et à Zonia de rejoindre directement leurs sauveurs, sans affronter le vide. Saunders, un énorme homme barbu, les attendait. Il leur serra la main avec effusion.
— On peut dire que vous avez une sacrée chance, déclara-t-il. Non seulement vous n’êtes pas morts lors de l’atterrissage forcé, mais encore nous vous avons aperçus sans la moindre peine. Qu’est-ce que je fais ? Vous voulez que je prenne votre épave en remorque ?
— Pas la peine, dit Slade. Il n’y a qu’à la laisser ici. J’ai d’ailleurs d’excellentes raisons pour qu’elle demeure sur la Lune. En revanche, je voudrais emporter avec moi certains instruments, en particulier diverses pièces d’un appareil radio et une partie du tableau de bord. Je pourrai faire le nécessaire tout seul si vous me prêtez un pistolet à protons et quelques outils.
— Rien de plus facile, dit Saunders.
Il fit signe à un des hommes de l’équipage et lui donna des instructions.
— Ça ne demandera pas plus d’une demi-heure, précisa Slade. J’espère que cela ne vous mettra pas trop en retard sur votre horaire.
— Aucune importance. L’horaire est élastique en cas de sauvetage. Pendant que vous vous occuperez de vos instruments je veillerai à ce que votre femme mange un morceau et se couche. Ça vous va ?
— Parfait !
Slade prit les outils et réintégra l’épave. Il lui fallut près d’une heure pour détacher les pièces qui l’intéressaient et il dut recourir à l’aide de deux hommes du commandant Saunders pour les transporter, car elles paraissaient faites d’un métal beaucoup plus lourd que ceux employés par les Terriens. Le tout fut déposé dans la cale du cargo. Puis l’équipage du SO 16 rentra le tunnel étanche et l’épave fut abandonnée à son sort dans la désolation lunaire.
— Quelle est votre destination ? Terre ? s’enquit Slade.
— Heureusement pour vous, oui, répliqua Saunders avec un gros rire, sans quoi j’aurais dû vous emmener jusqu’à Vénus.
— Je ne vous ai pas encore remercié, Commandant, déclara Slade. Voulez-vous, je vous prie, transmettre l’expression de ma reconnaissance à tous vos hommes. Inutile de vous dire, d’autre part, que vous pouvez compter sur notre gratitude éternelle. Mais je vais vous demander un autre service. Il ne faut pas que s’ébruite la nouvelle de notre sauvetage. Voulez-vous prier votre équipage d’observer la même discrétion ? Je ne puis vous révéler les raisons de ma requête, mais elles sont vitales. Je pourrai vous l’expliquer un jour mais, pour l’instant, c’est impossible. Vous pouvez même promettre en mon nom à tous ceux qui ont participé au sauvetage que leur prime sera doublée s’ils ne parlent pas.
Saunders acquiesça.
— Entendu, Monsieur Slade, dit-il. Je vous connais trop bien de réputation pour ne pas vous donner satisfaction. Je vous garantis la discrétion la plus absolue. Vous étiez sans doute en mission secrète ?
— C’est cela même.
— O.K. Je trouverai bien un moyen pour expliquer mon retard, puisque vous ne voulez pas que le sauvetage soit mentionné sur le livre de bord… Et maintenant, excusez-moi, il faut que je donne des ordres en vue du départ, sinon ce retard serait plus grand encore, et alors, il me serait peut-être difficile de le justifier…




XI

Ils arrivèrent sur Terre sans encombre. Saunders promit une fois encore que ni lui ni son équipage ne souffleraient mot de l’aventure. Slade le remercia, lui remit un gros chèque, prit des dispositions pour que les instruments martiens fussent discrètement transportés dans son laboratoire personnel, puis s’octroya quelques heures de repos. Il récupérait d’ailleurs avec une facilité étonnante et, cinq heures à peine après s’être couché, il se relevait, passait une robe de chambre et allait dans son petit laboratoire pour étudier l’appareil qui avait failli les conduire à leur perte.
Il s’y trouvait depuis une dizaine de minutes à peine quand la porte s’ouvrit et Zonia parut sur le seuil.
— Oh ! fit Slade. Tu ne dors pas ? Mais c’est très mal, ça ! Une femme normale resterait au lit vingt-quatre heures au moins, après une telle aventure.
— Peut-être, sourit-elle, mais il se trouve que je n’en suis pas une. N’ai-je pas épousé un homme extraordinaire ? J’avoue que je ne suis pas encore tout à fait remise de nos émotions, mais je t’ai entendu te lever et, étant d’un naturel curieux, je me suis dit que la chose devait être véritablement passionnante pour que toi aussi tu négliges ton repos. Et maintenant, dis-moi la vérité. Je me doute certes que ces instruments que tu examinais avec tant d’attention tout à l’heure sont intéressants. Mais qu’ont-ils donc de particulier ?
— Eh bien, nous avons devant nous la découverte la plus sensationnelle qu’un être humain ou non ait jamais faite, répliqua-t-il. Elle repose sur un nouveau principe de l’utilisation de la radio. La destination de cet instrument n’est pas le téléguidage. Il a été simplement reconverti pour nous diriger sur la Lune, mais le but essentiel de l’appareil est la transmission et le réassemblage des solides. Tu te rends compte ! J’avais toujours pensé que l’opération était possible, mais je ne m’étais jamais donné la peine de l’étudier. Plus exactement, je n’en ai jamais eu le temps. Mais, cette fois, je crois avoir mis enfin la main sur le principe.
— J’ai beau être ta femme, répliqua Zonia, mais j’avoue mon ignorance parfaite. Qu’entends-tu au juste par transmission et réassemblage des solides ?
— C’est pourtant très simple, déclara-t-il en souriant. Tu n’ignores certainement pas les principes sur lesquels sont basés la radio et la télévision ?
— J’en connais les grandes lignes. Dans le cas de la télévision en particulier, l’image est fragmentée en un nombre infini de points qui sont ensuite réassemblés dans le récepteur.
— C’est cela, en effet. Mais les Martiens sont apparemment bien plus forts que nous car, comme je te le disais, ils ont inventé le moyen de transmettre à distance des solides. Tiens, regarde un peu ce circuit et ce groupe de transformateurs. Tu vois ?
— Tes circuits et tes transformateurs, je n’y comprends rien, mon chéri. Qu’entends-tu exactement par solides ?
— Je veux simplement dire que les Martiens sont capables de transmettre à distance n’importe quel objet.
— Impossible, absolument impossible ! déclara Zonia en hochant la tête.
— Tu te trompes, rétorqua Slade. Je sais que c’est possible parce que j’ai déjà écrit un article là-dessus. Ce qu’il nous manquait, à nous, Terriens, c’est l’appareil capable de le faire. L’opération est bien plus simple que tu ne penses, puisqu’elle consiste à fragmenter l’objet à transmettre en atomes qu’on réassemble ensuite à un autre endroit, là ou se trouve le récepteur. Les atomes sont transmis de la même façon que le son. Et l’on peut évidemment choisir l’endroit de réassemblage au moyen d’antennes et de rayons dirigés. Est-ce clair ?
— Hum…, fit Zonia en réfléchissant. Je veux bien te croire. Mais, avec tes rayons dirigés, que fais-tu de la courbe de la Terre, de l’horizon ? Qu’on puisse transmettre un objet à une certaine distance, cela je veux bien l’admettre, mais cette distance est forcément limitée. D’après les théories toujours en vigueur, elle ne peut dépasser une vingtaine de kilomètres. N’oublie pas que sur les planètes on se sert toujours de relais.
— Pas dans ce cas-là. On peut transmettre les objets à n’importe quelle distance, pourvu qu’émetteur et récepteur soient suffisamment puissants. Il y a évidemment aussi la taille de l’objet. Tiens, si on voulait « transmettre » ce fauteuil, il faudrait des appareils de taille correspondante. Et, s’il s’agissait d’en faire autant d’une maison, émetteur et récepteur devraient être gigantesques. Il se peut, néanmoins, que ce soit bien moins compliqué que ça, et qu’on puisse transmettre un énorme objet avec des appareils relativement petits. C’est à cela que je réfléchis actuellement.
— Mon cher Simon, déclara Zonia, je n’ai jamais connu d’homme plus enthousiaste. Je sais que tu t’intéresses à tout ce qui est humain et même plus, mais n’oublies-tu pas une chose ? Tu travailles toujours pour Randolph Jérôme. Tu n’as pas encore réussi à récupérer ses milliards et si tu commences à t’acharner sur ce nouveau problème avant d’avoir résolu l’autre, Jérôme ne sera pas très content.
— Je n’ai rien oublié, répliqua Slade. Bien au contraire ! Car, si je m’intéresse à ce nouveau problème, c’est en relation avec l’ancien. Et si je le résous, j’aurai en réalité fait d’une pierre deux coups.
Zonia poussa un profond soupir et alla s’asseoir sur une chaise.
— Je renonce à te comprendre, fit-elle avec une moue déçue. Je n’étais pas faite pour être la femme d’un génie.
Slade s’était de nouveau penché sur ses instruments. En entendant ces dernières paroles, il se redressa, s’approcha de Zonia et la prit par les épaules.
— Pardonne-moi, ma chérie, dit-il. Tout ça, c’est de ma faute. J’avais tellement l’habitude d’être seul. Mais maintenant que nous sommes un, je vais essayer de te mettre au courant de toutes mes pensées, de toutes mes idées, de tous mes projets…
— Et notre voyage de noces ? fit-elle, câline.
— On le fera, je te le promets. Mais nous devons d’abord terminer cette affaire. Comme tu vas collaborer avec moi, je vais t’expliquer par le menu ce que j’ai l’intention de faire. Et tu verras que mes théories sur la transmission des solides à distance ne sont pas du tout étrangères à la mission dont m’a chargé Jérôme. D’ailleurs, dussé-je te flatter, c’est toi qui m’as fourni la base de mon plan. Voilà, écoute-moi bien. D’une part, nous avons Randolph Jérôme qui a déboursé trente milliards et qui veut rentrer en possession de son argent. De l’autre, nous avons Mandoreth et ses Martiens dont les réserves de sel sont quasiment épuisées. Imagine un peu la tête du gouverneur de Mars en apprenant que Phobos contient d’immenses réserves de sel. Que ferait-il, à ton avis ?
— Mais tu m’as dit que Phobos n’était qu’un amas de rochers sans valeur.
— Je l’ai dit, et c’est exact, mais je projette de changer cet état de choses. Ne vois-tu donc pas le but que je poursuis ? Je ne veux ni plus ni moins que transférer sur Phobos le sel de la Lune puis informer discrètement Mandoreth que son satellite est une véritable mine de sel. Que fera-t-il ? Eh bien, à mon avis, il essayera par tous les moyens de récupérer Phobos. Et, pour ce faire, non seulement il proposera à Jérôme d’annuler la transaction, mais encore il lui offrira peut-être un joli petit bénéfice sur lequel nous aurions notre part.
— C’est magnifique ! s’écria Zonia. Je comprends et j’approuve. Mais crois-tu que ce soit possible ? Tout d’abord, il faudrait transférer d’immenses quantités de sel. D’autre part, pense un peu à la distance.
— Je suis justement occupé à mettre au point un procédé de transmission simple et pratique. Comme je te le disais, la question de la distance m’inquiète peu. Demeure la taille de l’objet à transmettre. Là également je crois avoir trouvé une idée. En fait, les atomes que nous transférerons seront bien plus petits que leur ensemble. Autrement dit, leur volume sera de nombreuses fois inférieur au volume du sel à transférer. Ce qu’il faut, c’est que tu apprennes à manier le récepteur, car c’est toi que j’enverrai sur Phobos pour « recevoir » le sel que je t’enverrai de la Lune.
— Je serai une élève très douée, je te le promets. Quand est-ce que tu me donnes ma première leçon ?
— Sur-le-champ. Je suis un homme d’action. Je ne puis pour l’instant t’enseigner rien de précis pour la bonne raison que j’ignore encore moi-même le fonctionnement pratique de cet appareil. Mais je voudrais que tu suives mes travaux, sur plans d’abord, sur modèle réduit ensuite, sur appareil original enfin. Si tu ne comprends pas quelque chose, n’hésite pas à me le demander.
— D’accord, déclara-t-elle en se levant de sa chaise et en s’approchant de lui. Mais avant que la leçon commence, j’exige un baiser.
Il lui en donna plusieurs.
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Et Slade suivit à la lettre le plan qu’il s’était tracé, évitant de sortir pour ne pas donner l’éveil à d’éventuels agents de Mandoreth, se restaurant sur le pouce pour ne pas perdre de temps. Il se perfectionna d’abord en physique et en mathématiques martiennes, ce qui lui demanda quatre jours. Il établit ensuite, sur papier, les principes d’un émetteur et d’un récepteur de solides, puis en construisit un de format réduit. Zonia l’aidait activement, lui demandant des explications lorsqu’elle ne comprenait pas, maîtrisant avec une facilité étonnante des connaissances scientifiques dont elle n’avait jamais rêvé avant de rencontrer son mari.
Puis vint le grand jour, celui des essais pratiques. L’émetteur avait été installé dans le laboratoire, le récepteur à la cuisine – une distance de vingt mètres. S’installant devant son appareil, Slade pria Zonia d’aller à la cuisine puis il plaça devant l’émetteur un vase rempli de cristaux de soude. D’où il était, il voyait sa femme et le sourire qu’elle avait aux lèvres rehaussait considérablement son moral.
— Prête, chérie ? demanda-t-il.
— Prête ! cria-t-elle.
— Alors allons-y !
Il appuya sur un bouton. Les lampes de son appareil se mirent à briller d’une lueur verdâtre et les aiguilles commencèrent à bouger. Mais ce n’est pas cela qu’il regardait. Il n’avait d’yeux que pour le vase et son contenu qui semblaient fondre à vue d’œil, puis disparurent complètement. Une légère buée s’éleva à l’endroit où ils se trouvaient, les aiguilles s’immobilisèrent…
Puis il entendit Zonia crier !
— Ça marche, Simon ! Crois-moi ou non, mais ça marche ! Viens plutôt voir.
Slade bondit à travers le salon, se précipita à la cuisine. L’air émerveillé, Zonia contemplait le vase et les cristaux qui s’étaient rematérialisés devant l’émetteur.
— Oui, très satisfaisant, en effet, convint-il avec son sang-froid coutumier, tout en tournant le bouton du récepteur pour ne pas user inutilement l’énergie atomique. L’expérience est concluante. J’avais pris soin de « transmettre » deux objets de nature différente en même temps pour voir si le réassemblage serait exact. Et je constate qu’il en est ainsi.
— Deux produits ?
— Oui, bien sûr. Le vase et les cristaux de soude. Je craignais qu’ils ne se séparent lors du processus de transmission. Apparemment, il n’en est rien. Je suis sincèrement content. Maintenant, nous détenons une arme maîtresse. Notre prochaine tâche consistera à construire ces deux modèles d’appareils sur une plus grande échelle. J’en chargerais bien des professionnels qui pourraient me le faire en quarante-huit heures, mais j’estime que la discrétion est de rigueur. Alors, j’aime mieux y consacrer quinze jours de mon temps mais avoir la certitude qu’aucune fuite ne se produira. Après, il nous faudra deux petits appareils spatiaux.
— Tout cela dans quinze jours ?
— Mais oui. J’irai sur la Lune et toi sur Phobos. Rassure-toi, je n’ai pas l’intention d’entreprendre moi-même la construction de nos deux vaisseaux. Il existe des sociétés spécialisées qui en louent. C’est toi qui te chargeras de l’opération. N’oublie surtout pas de faire la location à des noms d’emprunt. Le principal, maintenant, est que Mandoreth ne se doute de rien, sinon, malin comme il est, il éviterait le piège que nous allons lui tendre.
— Voyons, laisse-moi réfléchir, fit Zonia d’un rêveur. Ton plan prévoit, si je comprends bien, la transmission de la Lune à Phobos d’une certaine quantité de sel, n’est-ce pas ?
— Tu peux dire une quantité aussi importante que possible.
— Mais, suppose que les Martiens continuent d’observer la Lune à l’aide de leurs télescopes géants ? Ils te verront atterrir et constateront d’étranges changements sur la surface du satellite. Ils se douteront alors que quelque chose ne tourne pas rond.
— J’atterrirai de nuit, pendant la nouvelle lune, et personne n’y verra que du feu.
— Oui, mais il faudra que tu emportes avec toi des appareils énergétiques, pour détacher des morceaux de sel. Ils produisent des étincelles et celles-là, on les verra même de nuit.
— J’utiliserai des vibrateurs du genre de ceux dont on se sert pour détruire les icebergs. Les vibrations, invisibles, exciteront les atomes à la base des rochers de sel et les détacheront aussi facilement que tu coupes une motte de beurre. D’autres questions, ma chérie ?
Zonia sourit.
— Je ne crois pas. Tu as pensé à tout, comme d’habitude. Mais je voudrais que tu me parles un peu de Phobos. Qu’est-ce que je vais y trouver ?
— Si les experts de Jérôme ne se sont pas trompés, tu n’y trouvera que des pierres. Incidemment, pour atteindre Phobos, il te faudra faire un vaste détour, sinon les Martiens remarqueraient ton atterrissage. Phobos est à environ cinq mille kilomètres de Mars – étonnamment près, pour un satellite. Tu devras donc te poser sur l’hémisphère qu’on ne voit pas de Mars. Dès que tu seras en place, tu me communiqueras par radio l’endroit précis où tu te trouveras, afin que je puisse procéder à mes calculs.
— Je serais plus tranquille si toutes ces instructions, tu me les répétais à la toute dernière minute, sinon je risquerais d’en oublier quelques-unes…Par ailleurs, que se passera-t-il si les Martiens interceptent mes messages radio ? Étant donné la petite distance entre Mars et Phobos, ce sera pour eux un jeu d’enfant.
— C’est une éventualité fort désagréable, convint Slade, et tu as eu raison de m’en parler. Je vais voir si je peux mettre au point quelque chose qui nous assure le maximum de sécurité, de ce côté-là. Fais-moi confiance. En attendant, suis-moi. Nous allons entreprendre sans tarder la construction de nos nouveaux appareils.
Il se dirigea vers le laboratoire, suivi de Zonia qui transportait dans ses bras le modèle réduit du récepteur. Ils se mirent au travail sur-le-champ…

***

Ce fut une tâche harassante, à laquelle Slade se consacra pendant vingt heures par jour, ne s’allongeant que pour une ou deux heures, mangeant debout. Mais telle était sa résistance qu’il ne ressentait presque pas la fatigue. Zonia, plus fragile, était soumise à un régime moins dur mais, elle aussi, aidait son mari des heures durant.
Et au bout de dix jours, le résultat fut enfin là, sous forme d’un émetteur de forme cubique, d’environ un mètre cinquante de côté, muni d’électro-aimants subsidiaires, et d’un récepteur des mêmes dimensions et d’aspect identique, les deux appareils ne se distinguant que par les pièces internes. Extérieurement, ils ressemblaient à deux énormes boîtes vernies, munies de boutons et de cadrans. Bien malin eût été celui qui aurait deviné leur destination. Les électro-aimants étaient mobiles mais reliés au moyen de câbles à l’appareil auquel ils étaient destinés.
— Pourquoi nous hâter ? demanda Zonia le soir du dixième jour, alors que Slade procédait encore à quelques retouches.
Elle s’assit sur une chaise et se passa la main sur le front, puis poursuivit :
— Personne ne va déplacer le sel lunaire, que je sache.
— Ce n’est pas cela, répliqua Slade en se redressant et en s’approchant d’elle. Avec chaque jour augmentent les chances que Mandoreth apprenne que nous n’avons pas péri sur la Lune. En ce cas, notre entreprise serait rendue plus difficile. Après tout, il me redoute tellement qu’il serait capable d’envoyer quelques-uns de ses sbires sur la Lune afin de constater de visu si nos cadavres s’y trouvent bien. Et eux pourraient d’une part se rendre compte que l’épave est vide ; d’autre part que la Lune regorge de sel. Alors, tout mon plan serait par terre… Plus tôt nous agirons et mieux ça vaudra. Jusqu’à présent, aucun Martien n’est allé sur la Lune, sinon nous l’aurions appris par la Commission Interplanétaire. C’est pourquoi je propose que nous partions ce soir même, j’en ai à peine pour une heure de travail.
— Ce soir ?… Pas d’objections en ce qui me concerne, mais comment emporterons-nous notre matériel.
— Nous le transporterons jusqu’à l’astrodrome dans un hélio-taxi. J’en ai commandé un pour sept heures. Et deux petits vaisseaux spatiaux ont été loués à une société spécialisée au nom de M. Smith et de Miss Doyle. Il fera nuit lorsqu’on partira et c’est toi qui rempliras les formalités pour nous deux. Il est peu probable que tu suscites la curiosité de qui que ce soit, puisque tu n’es pas encore aussi connue que moi… du moins pour l’instant.
Et Slade adressa à sa femme un sourire malicieux. Zonia jeta un coup d’œil au matériel.
— Quelques recommandations de dernière minute ? s’enquit-elle.
— Est-ce la peine ? fit Slade en allumant une cigarette vénusienne. Tu as une excellente mémoire et je ne pense pas que tu oublies les instructions que je t’ai données. Ce matériel fonctionne à l’énergie, de la façon la plus simple. Tiens, tu vois ce câble ? Tu n’auras qu’à le brancher au générateur du vaisseau et tu en auras tant que tu voudras. Ça, ce sont les transformateurs qui assureront le voltage nécessaire. Parlons maintenant un peu de la radio…
Il fronça les sourcils, tout en inhalant une bouffée de fumée.
— Ainsi que tu l’as fort justement fait observer, poursuivit-il, il est probable que les messages que tu m’enverras de Phobos seront interceptées sur Mars, en raison de la petite distance entre les deux astres. Pourtant, nous devons conserver un contact radio. Est-ce que tu connais le morse spatial ?
— À la perfection, répliqua Zonia. Cela fait partie des concours de l’Interplanétaire, et je l’ai en outre potassé ces jours derniers.
— Parfait. D’ailleurs, tu n’auras pas de choses compliquées à transmettre. Une fois que tu seras sur Phobos, tu m’enverras par radio les chiffres que tu liras sur cet instrument… Attends-moi un instant…
Il disparut dans le laboratoire d’où il revint quelques instants plus tard, portant un objet ressemblant à une petite planche, munie d’une demi-douzaine de cadrans numérotée.
— C’est une petite invention à moi, expliqua-t-il. En branchant ce fil que tu vois là à la quatrième prise du tableau de bord de ton vaisseau, les aiguilles de ces cadrans se mettront en branle. Ils indiquent respectivement la latitude, la longitude, la distance de l’horizon, la température, l’humidité et l’attraction locale. Ne te préoccupe pas des trois derniers cadrans, contente-toi de me transmettre les indications des trois premiers, et je ferai le reste. Cela me permettra de calculer exactement ta position, pour le « transfert » du sel lunaire. Et même si les Martiens interceptent tes signaux, ils n’y comprendront rien. D’ailleurs, je crois que nous n’avons pas à nous en faire à ce sujet. Comme ils ne s’attendent à aucune présence sur Phobos, ils penseront que les indications sont émises par quelque vaisseau volant à proximité… Compris, mon petit ?
— La secrétaire exécutera à la lettre les instructions du patron, promit Zonia pendant que la petite planche à cadrans allait rejoindre dans un coin le reste du matériel. Au fait, si nous devons partir à sept heures ce soir, nous ferions bien de prendre un peu de repos. Ah, j’oubliais… Que faisons-nous une fois que le sel aura été « transmis » sur Phobos ? Retournons-nous sur Terre ?
— Oui. Nous reviendrons ici même, dans cet appartement, et nous ferons les morts, pendant quelque temps encore. Inutile d’attirer sur nous l’attention de Mandoreth et de ses sbires. Une fois que le sel aura été transféré, ce sera à Jérôme d’agir.
Leur conversation technique s’arrêta là.
À sept heures du soir, ils étaient de nouveau debout, frais et alertes, prêts à s’attaquer à leur tâche. Slade ne put cacher son identité au pilote de l’hélio-taxi qui vint les chercher, mais il se dit qu’avec un bon pourboire royal, l’homme ne se montrerait pas trop bavard. Ils atteignirent l’astrodrome dix minutes plus tard et, pendant que Zonia allait signer les papiers et verser le cautionnement, Slade et le pilote transportèrent du taxi aux deux vaisseaux le matériel nécessaire. Lorsque tout fut achevé, le pilote se tourna vers Slade et lui demanda, d’un air mystérieux :
— Quelque chose de spécial, Monsieur Slade ?
— Très spécial en effet. Et je vous serais très reconnaissant de ne pas l’ébruiter, cela pourrait me causer d’infinies complications.
Il tendit au pilote une liasse de billets.
— Je peux compter sur votre discrétion ? demanda-t-il.
— Et comment. J’aurai peut-être un jour besoin de votre concours et, si je ne vous rendais pas ce petit service… Bonsoir, Monsieur Slade, et bonne chance.
« J’en aurai besoin », pensa Slade tout en déclarant tout haut :
— Bonsoir. Et merci.
Il pénétra dans son vaisseau et vérifia si tout était en place : provisions, armes, cylindres à air, scaphandres, bref tout ce qu’avaient l’habitude d’emporter les voyageurs de l’espace. Puis il en fit autant de l’appareil de Zonia. Il venait de finir l’examen des moteurs lorsque la jeune femme revint, tenant à la main une liasse de documents signés et estampillés.
— Tout est en règle, annonça-t-elle.
— Bravo, répliqua-t-il en l’embrassant. J’ai fixé la planche à cadrans à l’endroit voulu. En route, ma chérie. Tu vas partir la première, car tu as un voyage bien plus long à effectuer. Une fois cette entreprise menée à bien, nous pourrons, je crois, partir en voyage de noces. Nous ne l’aurons pas volé, entre nous. Si quelque danger se présente, je penserai à toi, et j’espère que tu en feras autant de ton côté.
— À vos ordres, mon Capitaine, répliqua-t-elle d’une voix un peu tremblante.
— Tu es sûre au moins que tu connais bien le maniement d’un engin spatial ? demanda-t-il d’un ton dont il ne parvenait pas à cacher l’anxiété.
— J’ai mon brevet de pilote. Et ce n’est pas la première fois que je me trouverai seule à bord d’un petit vaisseau comme ça.
Il l’embrassa de nouveau, puis la regarda monter dans son appareil. Ceci fait, il courut vers le sien et s’y enferma. Un groupe de gens arrivaient, venant, vers eux, et il ne voulait pas que quelqu’un le reconnût.
Zonia effectua un décollage impeccable. Slade la suivit à une minute de distance, à vitesse réduite. Il n’avait pas besoin de se hâter. Son trajet était tellement plus court que celui de la jeune femme. Et il n’avait nulle envie de passer plusieurs heures sur la Lune à se tourner les pouces, en attendant l’arrivée de Zonia sur Phobos. Avant même qu’il eût quitté la zone d’attraction terrestre, le vaisseau de Zonia avait disparu dans l’immensité de l’espace.
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Il atteignit la Lune sans encombre. Le satellite en était à son dernier quartier. Slade fit le tour de l’astre, survolant notamment l’endroit où le vaisseau martien qui devait être son tombeau et celui de Zonia s’était écrasé. Le métal de l’épave reflétait la lumière des étoiles et de la Terre. C’est là qu’il avait décidé d’atterrir. Par mesure de précaution, il coupa ses fusées, afin que leur lueur ne pût attirer l’attention d’éventuels observateurs martiens, mais il aurait parié que c’était là chose parfaitement inutile. Pour Mandoreth et sa clique, les Terriens Simon et Zonia Slade avaient depuis longtemps cessé d’exister. Même s’ils apercevaient sur la Lune quelque mouvement insolite, ils penseraient en premier lieu à un pilote en panne qui se serait posé là afin d’effectuer une réparation urgente. Cela n’était pas chose fréquente, mais cela arrivait quand même deux ou trois fois par an.
En une heure de temps, il détermina avec précision les dépôts de sel qu’il allait « transmettre ». Ils brillaient avec éclat dans la semi-pénombre qui les enveloppait. Maintenant, il n’y avait plus qu’à attendre le signal de Zonia. Pour tuer le temps, dans le silence absolu qui l’environnait, il procéda une dernière fois à un minutieux examen de ses appareils.

***

Zonia, de son côté, effectuait un trajet sans histoire. Son vaisseau franchissait l’espace à la vitesse maxima. Comme celui de Slade, son appareil était muni d’un pilotage automatique et la jeune femme, de ce fait, n’avait rien à faire. Elle eût souhaité entrer en contact radio avec son époux, mais se rendait compte que ceci pouvait compromettre le succès de leur entreprise. Faute de mieux, elle se répétait mentalement les instructions que Slade lui avait données et dont l’une des plus importantes consistait à atterrir sur Phobos du côté opposé à Mars. Elle ne se mit aux commandes qu’à une certaine distance de Mars et contourna habilement la planète rouge.
En atterrissant sur Phobos, elle trouva celui-ci exactement comme elle se le représentait. Une nuit intense, un ciel noir où brillaient de multiples étoiles, un petit monde hérissé de rochers hostiles. La Lune était connue, parmi les astronautes, par sa désolation, mais Phobos était pire encore. L’atmosphère, si tant est qu’on pût employer cette expression, y était véritablement déprimante, rendue plus atroce encore par la proximité immédiate de l’horizon, le diamètre de Phobos n’atteignant pas quarante kilomètres. Son appareil s’était posé au sommet d’un rocher, le moins hérissé qu’elle eût trouvé, entouré de précipices qui paraissaient sans fin et Zonia sentit sa gorge se serrer. Et si elle dégringolait jusqu’au fond de l’abîme ? Mais non, c’était impossible, son vaisseau était muni de crampons spéciaux, lui permettant de rester en équilibre dans les endroits les plus précaires…
Elle se secoua et, conformément aux instructions de Slade, elle mit en marche la « planche à cadrans ». L’appareil s’échauffa en l’espace de quelques secondes. Les aiguilles commencèrent à osciller, puis s’immobilisèrent.
À plus de soixante millions de kilomètres de là, Slade entendit le grésillement caractéristique de son appareil radio et rectifia légèrement son réglage.
— Voici position demandée, lut-il grâce au morse que lui envoyait Zonia. Soixante-douze latitude nord, soixante-sept longitude sud. Horizon un point deux cinq. Ça va ?
— Ça va, répondit Slade.
Il eut un instant l’envie de brancher la transmission en clair, mais se retint. Trop dangereux. Sur Phobos, Zonia eut la même idée, mais elle aussi sut se contenir, Au même instant, lui parvint la fin du message de son mari :
— Commence préparatifs.
La radio fut coupée et Zonia commença à revêtir son scaphandre.
Sur la Lune, Slade dirigea son vibrateur sur l’endroit où se trouvait « son » sel. C’était un appareil extrêmement efficace dont étaient munis la plupart des vaisseaux spatiaux, car il leur permettait non seulement de détruire les météorites de rencontre, mais également de combattre avec succès un éventuel assaillant. Un rayon invisible atteignit à la base plusieurs tas de sel. Il y eut une espèce de tourbillon blanc… C’est tout ce que Slade put voir. D’ailleurs, il n’était pas là pour jouir d’un spectacle, fût-il le premier du genre. À six reprises, il modifia l’angle de son vibrateur. Quand il eut fini, une demi-douzaine de piliers de sel, hauts d’une quinzaine de mètres étaient prêts à être « transmis ». Il régla alors l’émetteur qu’il avait bâti d’après le modèle martien sur les coordonnées que lui avait fournies Zonia, de façon que les atomes de sel, après avoir franchi le vide, se reconstituent à trois ou quatre cents mètres de l’endroit où se trouvait le vaisseau de Zonia. Ceci fait, il appela sa femme pour lui transmettre ses propres coordonnées afin qu’elle puisse régler son récepteur.
Vêtue de son scaphandre, Zonia avait installé l’appareil à une centaine de mètres de son stratojet. Après avoir reçu l’appel de Slade, elle le transporta un peu plus loin, vérifia une dernière fois les chiffres, transmit à son mari son emplacement exact. Il leur fallut à tous deux une demi-heure de préparatifs avant que les chiffres coïncident complètement. Enfin, Zonia entendit dans son haut-parleur de nouveaux signaux :
— O.K., disait Slade.
— O.K., répliqua-t-elle.
Un léger bourdonnement l’avertit que Slade avait mis son émetteur en marche.
Les narines pincées, Slade avait appuyé sur son bouton. Et si ?… Non, il ne voulait pas croire à l’échec. C’eût été trop bête, après tant d’efforts. Un nouveau tourbillon blanc s’éleva, plus intense que le précédent. Il ne voyait rien d’autre, mais les aiguilles de son appareil indiquaient que l’opération suivait son cours. La tempête parut se calmer et fit place à une espèce de brouillard. Lorsque celui-ci, à son tour, se fut levé, les blocs de sel détachés avaient disparu.
Slade sentit une sueur froide lui couler sur le front. Les atomes de sel franchissaient le vide. Il fallait maintenant attendre que Zonia lui confirme leur réception. Vêtu de son scaphandre, il leva la tête et contempla le ciel. Mars brillait d’une sinistre lueur rougeâtre. Bien entendu, Phobos était trop petit pour qu’on pût l’apercevoir. Pourtant, c’est là-bas, sur le petit satellite, que Zonia…
Il consulta son chronomètre et, estimant le moment venu, coupa l’énergie de son émetteur. Puis il revint à son vaisseau et attendit anxieusement le signal de sa femme. Ce fut l’attente la plus longue de son existence. Du moins le pensa-t-il. En réalité, elle ne dura que quelques minutes. Puis l’appareil-radio grésilla.
— S-u-c-c-è-s.
Ce fut tout.

***

Sur Phobos, Zonia, bien qu’elle s’attendît à ce spectacle, n’avait pu s’empêcher de tressaillir en voyant des blocs de sel se matérialiser à une petite distance de son récepteur. Tous ne se maintinrent pas en équilibre, deux d’entre eux s’effondrèrent, provoquant comme une espèce de lueur. Lorsque la transmission fut achevée, elle courut vers les tas de cristaux blancs qui jonchaient le sol. Aucun doute, c’était du sel, le sel que son mari avait « transféré ». C’est alors qu’elle avait envoyé le message.
Mais ce n’était qu’un début. Ce n’est pas six, mais soixante, six cents blocs de sel qu’il fallait transmettre de la Lune à Phobos. Il fallait que Phobos fût « bourré de sel » pour que Mandoreth s’y intéressât. Il fallait que le stock représentât la consommation de plusieurs années de la population martienne. Combien d’heures travaillèrent-ils ainsi ? Ils n’en savaient rien eux-mêmes. Slade détachait les blocs de leur base, à raison de six, le maximum permis par ses appareils, et les réduisait à l’état d’atomes. Malgré cette tâche harassante, ni lui ni Zonia ne ressentaient la moindre fatigue. Et l’espoir de se retrouver bientôt stimulait leur ardeur.
Quand tout fut fini, une impressionnante couche de sel, épaisse de plusieurs mètres, recouvrait le sol de Phobos. De nouveaux messages furent échangés, le matériel rangé, les scaphandres ôtés. Tout en refermant la porte de son vaisseau, Zonia se demanda si les Martiens observaient toujours la Lune. Dans l’affirmative, ils n’auraient pas manqué d’apercevoir des modifications survenues au bord de la Mare Crisium. L’attribueraient-ils à quelque phénomène géologique ou autre ? D’ailleurs, quelle importance ? De toute façon, ils ignoraient que c’était du sel. Et qui se douterait que ce sel se trouvait maintenant sur Phobos ?
Les deux jeunes gens se remirent en route. Cette fois, Slade ne flâna pas en route. Il atterrit à l’astrodrome du Londres un soir et, à bord d’un hélio-taxi rejoignit sa garçonnière. Zonia n’arriva que quarante-huit heures plus tard, les traits tirés, le maquillage défait.
— Simon ! s’écria-t-elle en se jetant dans ses bras.
Ils restèrent ainsi enlacés un bon moment, se couvrant de baisers.
— Tu sais, je commençais à m’inquiéter, avoua Slade.
— Ce n’est pas très flatteur pour moi, répliqua Zonia, Après tout, je ne suis pas une petite fille.
Il sourit.
— Je sais, mais Mandoreth, lui non plus, n’est pas un enfant de chœur.
— J’ai pu m’en rendre compte. Au fait, estimes-tu que ta femme-secrétaire a enfin gagné son voyage de noces ?
— J’en ai l’impression… Tout s’est bien passé ? Pas d’ennuis ? Je t’attendais un peu plus tôt.
— Je sais, j’ai un peu ralenti la vitesse. J’espérais pouvoir me faire belle avant d’atterrir, mais ces vaisseaux sont sans aucun confort. Je vais prendre un bon bain, pour me détendre. Et puis, Dieu ce que j’ai faim !
— Le robot va te préparer à manger, ma chérie. Et le matériel ?
— L’hélio-taxi l’a déposé sur le toit de l’immeuble.
— Je vais le chercher. Mets-toi à l’aise, en attendant, Zonia se débarrassa de sa combinaison, se passa la main dans les cheveux puis se regarda dans une glace.
— Dieu, que je suis repoussante ! s’écria-t-elle. Laisse-moi, Simon.
Il était déjà sur le palier et appelait l’ascenseur.
Lorsqu’il revint dans l’appartement, les bras chargés de matériel, Zonia avait disparu, mais on entendait l’eau couler dans la salle de bains. Il attendit une demi-heure. Lorsqu’enfin la porte s’ouvrit, c’est une autre femme qu’il avait devant lui. Lavée, peignée, maquillée, vêtue d’un élégant tailleur. Elle se dirigea vers la table où Slade était déjà installé, cependant que le robot, sur l’ordre de son maître, lui avançait, sa chaise.
— Zonia Slade est redevenue elle-même, annonça-t-elle en prenant place. Enfin, presque… J’ai encore du sommeil à rattraper. Alors, mon seigneur et maître, me suis-je bien acquittée de ma tâche ?
— Comment le saurais-je ? répliqua Slade en lui tendant un verre de fortifiant. Soixante millions de kilomètres nous séparaient. Je pourrai répondre à ta question une fois que j’aurai étudié l’infra-film que tu as rapporté. Tu en as bien pris un ?
— J’ai suivi tes instructions à la lettre, comme toujours, encore que je me demande toujours ce que ça a pu donner. Comment diable peut-on photographier dans le noir qui m’entourait ? C’est à peine si je voyais le bout de mes doigts.
— Lumière noire, expliqua Slade. Les savants en ont souvent parlé, mais c’est à moi qu’est échu l’honneur de l’avoir utilisée. Les sels d’argent réagissent aux rayons lumineux. C’est le principe de la photo ordinaire, classique. Mais il existe également des sels réagissant à ce qu’on appelle lumière noire. Tout objet capable de réflexion transmet des vibrations, quelquefois très légères, et la plupart du temps invisibles pour l’homme, C’est ce qu’on désigne sous le nom d’obscurité. Mais les sels supersensitifs employés dans la fabrication du film que je t’avais remis enregistrent toutes les vibrations, même les plus faibles.
— Somme toute, une espèce de film panchro ultra-sensitif ?
— Si tu veux. Lumière noire est d’ailleurs une simple façon de parler. C’est une façon commode de désigner celle que l’œil humain ne distingue pas. En réalité, il n’existe pas d’obscurité absolue. Pour nous, il y a ce que nous voyons et ce que nous ne voyons pas. Mais les instruments sont tellement plus sensibles que les sens de l’homme. Mais assez parlé de ce film, ajouta-t-il en se servant des hors-d’œuvre. Nous l’examinerons tout à l’heure tous les deux. En attendant, j’ai hâte d’entendre ton récit. Décris-moi un peu ce que tu as vu sur Phobos.
Tout en mangeant, Zonia lui fit un récit détaillé.
— Hein ! fit-elle quand elle eut achevé. Je ne me suis pas mal débrouillée, tu ne penses pas ?
— Je suis fier de toi, répliqua-t-il en lui servant du dessert.
— C’est de toi-même que tu devrais être fier, déclara-t-elle. Te rends-tu seulement compte que tu accomplis des choses qui donneraient le vertige à n’importe lequel de nos grands savants ?
— Tu trouves ? fit Slade, mi-moqueur, mi-sérieux.
— Ça va, ne joue pas au modeste ! « Transmettre » des solides dans l’espace, prendre des photos dans le noir absolu, construire un appareil d’après des débris d’un modèle martien. N’importe quelle grosse société t’offrirait une fortune pour l’une ou l’autre de ces inventions.
— Hum, fit-il en léchant ses cuillers. Si, un jour, j’ai besoin d’argent pour te vêtir et te donner à manger, je ne dis pas que je refuserai.
— Alors je suis tranquille, tu ne le feras jamais. Mais, sincèrement, Simon, comment fais-tu tout cela ?
Il haussa les épaules.
— Je n’en ai pas la moindre idée. J’invente, un point c’est tout. J’ai peut-être un esprit plus mathématique que d’autres et une imagination plus fantaisiste. Sais-tu qu’un éditeur m’a demandé, un jour, d’écrire une série de romans d’anticipation ? J’ai refusé, je n’aurais jamais eu la patience… Enfin, je suis heureux que tu apprécies mes qualités. Seulement, si tu crois que notre tâche est terminée, tu te trompes. Nous sommes toujours en lutte avec Mandoreth, ne l’oublie pas. Il s’agit maintenant de porter à sa connaissance que Phobos recèle d’importants gisements de sel. Et cela, nous devons le faire sans montrer le bout de l’oreille.
Zonia poussa un soupir. Décidément, le voyage de noces n’était pas encore pour demain. Elle acheva son dessert, vida sa tasse de café, en reprit…
Slade se leva.
— Je vais au labo, annonça-t-il. Je vais mettre ton film dans la machine à développer et on pourra le projeter dans une heure. Te dirais-je que je le fais par simple curiosité plus que pour toute autre raison ? Je suis persuadé que tout est exactement ainsi que tu me l’as décrit.
— Je suis flattée. O.K., va préparer ton développement. Je vais m’allonger un peu, cela ne me fera pas de mal.
Slade la rejoignit un quart d’heure plus tard, l’air extrêmement satisfait et s’étendit à côté d’elle tout en passant un bras autour de son épaule.
— Alors, Madame ma Secrétaire, m’aimez-vous toujours ? demanda-t-il, avec une lueur malicieuse dans les yeux.
Zonia lui embrassa le bout du nez.
— Je l’ai prouvé, ne trouves-tu pas ? Où diable aurais-tu déniché une autre femme qui, après s’être rendue toute seule sur Phobos, ne te fait même pas, à son retour, une scène à cause de la lune de miel toujours remise ?
— Je ne sais pas, avoua-t-il. Je n’ai jamais eu d’autre épouse.
Il se remit sur son séant et parut s’absorber dans ses pensées.
— Il faut que je mette maintenant au point la suite du match qui nous oppose à Mandoreth, déclara-t-il. Le mieux, je crois, est d’avertir Jérôme, de lui dire ce que nous avons fait. C’est lui qui demandera aux Explorateurs Cosmiques d’organiser une nouvelle expédition sur Phobos.
— L’idée est excellente, mais Robinson et ses hommes y consentiront-ils ?
— De Robinson, je réponds. Il voudra effacer la mauvaise impression causée par cette histoire de soi-disant cuivre. En outre, n’oublie pas que c’est une organisation d’intérêt public, un peu comme les pompiers. Les Explorateurs sont bien payés, mais ils sont au service des contribuables… Oui, je crois que c’est la marche à suivre. Je prierai également Jérôme d’insister pour qu’un double du rapport qu’il recevra soit transmis à Mandoreth, Après tout, Phobos est ancienne possession martienne. Ainsi, Mandoreth apprendra l’existence du sel…
Il se frotta les mains.
— Je voudrais bien voir sa tête, le jour où il lira ce rapport. Alors, selon ses réactions, nous aviserons.
Slade se leva et se dirigea vers son visiphone. Jérôme n’était pas à son bureau, mais Slade parvint à le joindre à sa résidence privée. Le magnat, lorsque son visage apparut sur l’écran, paraissait de fort méchante humeur.
— Ah, c’est vous, Slade ? fit-il d’un ton bourru. Où diable avez-vous été tout ce temps ? Ma banque me transmet régulièrement des relevés du compte que j’ai fait ouvrir à votre nom. Les frais s’allongent mais, jusqu’à présent, je n’ai pas l’impression que vous ayez fait grand’chose.
— Au contraire, Monsieur Jérôme, répliqua Slade. J’ai beaucoup travaillé pour vous. En fait, je n’ai travaillé que pour vous, mais il s’agissait de travaux préparatoires, avant le grand coup. Et, si je ne vous ai pas donné signe de vie plus tôt, c’est pour une excellente raison. Pour Mandoreth, je suis un homme mort.
— En ce qui me concerne, vous pourriez aussi bien l’être, fit Jérôme, de plus en plus mauvais.
Slade sourit.
— Je comprends votre impatience et ne vous en veux pas, dit-il. Lorsque je vous aurai raconté ce que j’ai fait et lorsque je vous aurai indiqué le moyen non seulement de rentrer dans votre argent mais encore de réaliser un joli petit bénéfice, peut-être aurez-vous meilleure opinion de moi.
— Peut-être, convint Jérôme sans se dérider. J’écoute vos explications, jeune homme. Une fois que vous m’aurez mis au courant, on verra.
Slade ne perdit pas de temps. De façon concise mais précise, il fit au milliardaire le récit détaillé de ses aventures. Lorsqu’il eut achevé, Jérôme s’était visiblement détendu.
— J’admets, dit-il, que vous avez été extrêmement habile, encore que je n’aie pas compris la moitié du quart de vos explications scientifiques. Et maintenant, vous me demandez de m’adresser aux Explorateurs Cosmiques pour exiger l’envoi d’une nouvelle expédition sur Phobos.
— Oui. Et, surtout, insistez pour qu’une copie du rapport qui vous est destiné soit transmis à Mandoreth.
— Hum… Supposons qu’il ait d’autres agents parmi les Explorateurs ?… Comment les appelez-vous déjà ? Des camées… ?
— Des Martiens-caméléons ? Aucune importance. Ils ne pourront que constater, comme les autres, la présence sur Phobos d’importantes quantités de sel. D’ailleurs, je doute qu’il y ait d’autres espions de Mandoreth parmi les hommes de Robinson… Celui-ci aura probablement vérifié, depuis notre entretien, les antécédents de tous ses hommes jusqu’à la sixième ou septième génération. En revanche, je suis persuadé qu’une fois ce rapport entre ses mains, Mandoreth vous contactera. En fait, je crois même que le moment est venu pour vous de déclencher votre offensive. Informez la presse et la radio de la façon honteuse dont le gouverneur de Mars a abusé de votre bonne foi.
Jérôme fronça les sourcils.
— Votre idée ne m’enthousiasme guère, Slade, répliqua-t-il. Je vous ai déjà expliqué que je ne tenais pas à passer pour un simple d’esprit dans le monde des affaires.
— Ce ne sera peut-être pas agréable au début, convint Slade, mais plus tard, lorsque vous pourrez contrer Mandoreth, vous passerez pour le plus grand génie commercial de tous les temps. Croyez-moi, je sais ce que je vous conseille, et je vous garantis que vous n’aurez pas à le regretter.
Jérôme réfléchit un long moment puis acquiesça.
— Très bien, Monsieur Slade, dit-il. C’est vous le médecin et moi le patient. Je prendrai vos médicaments, fussent-ils amers. Je vais déclencher le scandale sans tarder. En même temps, je me mettrai en rapport avec les Explorateurs Cosmiques.
— Bravo ! Ainsi, Mandoreth ne suspectera rien. Il pensera simplement que vous soupçonnez les Explorateurs d’avoir mal accompli leur travail et que vous exigez d’eux une contre-expertise. Surtout, Monsieur Jérôme, n’oubliez pas d’observer la plus grande discrétion en ce qui nous concerne, ma femme et moi. Nous obtiendrons de meilleurs résultats si Mandoreth nous croit toujours morts.
— Si vous voulez, je peux même l’accuser de vous avoir fait assassiner. Après tout, il n’ignorait pas que vous travailliez pour moi.
— Cela, je ne le ferais pas à votre place, car on enverrait une expédition sur la Lune pour examiner l’épave du vaisseau martien. Et, si l’on constatait que le matériel radio a disparu, Mandoreth pourrait deviner mes plans.
— Bon, fit Jérôme avec un petit soupir. Dommage, car j’aurais aimé accuser cette crapule de tous les crimes de l’humanité. Merci, en tout cas, de lui avoir ouvertement dit ce que je pense de lui.




XIV

Jérôme tint sa parole et ce fut un beau scandale. Le lendemain même, les journaux parurent avec d’énormes manchettes : « MAGNAT ACCUSE GOUVERNEUR DE MARS ! » – « RANDOLPH JÉRÔME ESCROQUÉ DE TRENTE MILLIARDS ! » Et une feuille à sensations, financée par un ennemi intime du magnat alla jusqu’à titrer son article « JÉRÔME ROULÉ COMME UN GOSSE ! »
Utilisant ses propres journaux et réseaux de télévision, Jérôme poursuivit sa campagne sur un ton encore plus violent, encore plus injurieux pour Mandoreth. Celui-ci fut traîné dans la boue, traité de tous les noms, accusé de toutes les turpitudes. La campagne s’enfla de jour en jour, atteignant de telles proportions que les gouvernements de la Terre finirent par s’émouvoir. Des conseils de cabinet extraordinaires furent convoqués, car les relations se tendaient avec Mars dont la presse, inutile de le dire, prit la défense de son dictateur. Des notes aigres-douces furent échangées. On parla de rappel d’ambassadeurs et même de guerre. Des ministres intervinrent auprès de Jérôme pour l’inciter à plus de retenue, mais ce fut pire encore. Il donna l’ordre à ses publications d’intensifier la campagne tant et si bien que Mandoreth fut acculé à la défensive, à publier des démentis, « MANDORETH DÉMENT JÉRÔME ! » – MANDORETH JUSTIFIE SON ATTITUDE ! » – « JÉRÔME EST UN MENTEUR, DÉCLARE MANDORETH ! »
— Qui est-ce qui est un menteur ? glapit Randolph Jérôme dans le combiné de son téléphone, après qu’on lui eut annoncé que Mandoreth désirerait avoir un entretien avec lui.
— C’est vous, entendit-il la voix de Mandoreth, s’exprimant d’une façon posée et calme. Vous m’accusez, M. Jérôme, de quelque chose que vous ne pouvez pas prouver, c’est pourquoi, aux yeux de la loi, vous êtes un menteur.
— Écoutez-moi bien, grogna Jérôme, j’en ai assez de vous, de vos Martiens et du reste. Je me suis tu jusqu’à présent, espérant que vous finiriez par vous rendre compte de l’inélégance de vos procédés. Je croyais que votre conscience vous empêcherait de dormir. Il n’en est rien, tant pis pour vous. Faute de pouvoir récupérer mes trente milliards, j’aurai au moins eu la satisfaction de vous traîner dans la boue devant le monde entier. Cela ne me rendra pas mon argent, mais cela découragera d’autres idiots comme moi de faire des affaires avec vous.
— Vous avez tort, M. Jérôme, de menacer ainsi le chef du gouvernement martien. Je veux bien oublier vos injures et vos procédés diffamatoires mais, si vous ne mettez pas fin à votre campagne, cela peut provoquer un conflit ouvert entre Mars et la Terre.
— Vous me faites marrer, Mandoreth ! C’est un conflit strictement personnel, qui ne regarde que nous deux, excepté peut-être un de mes agents, qui est allé vous voir, dans l’espoir d’arranger les choses. Je ne sais pas ce qu’il est devenu, vous l’avez peut-être fait liquider, vous en auriez été bien capable.
— Par « un de mes agents », vous entendez sans doute l’infâme Simon Oscar Slade.
— C’est un des plus purs génies de notre planète et même peut-être de l’univers tout entier. Sa disparition est non seulement un mystère, mais une véritable tragédie, en ce qui me concerne. Je ne vais pas bien sûr le proclamer urbi et orbi, mais je vous répète que je vous soupçonne fort de l’avoir fait disparaître.
— Ne nous éloignons pas du sujet, M. Jérôme, déclara froidement Mandoreth. La prochaine fois, vous m’accuserez d’avoir fait assassiner dix de vos agents. Mais êtes-vous en mesure de le prouver ? Non. Alors, trêve d’accusations. Et essayons de mettre les choses au point. Vous savez aussi bien que moi que vous m’avez acheté un petit satellite martien pour la somme de trente milliards. C’était une vente inconditionnelle. Vous ne m’avez pas dit ce que vous espériez y trouver, et je ne vous ai fait aucune promesse. J’ai appris depuis que vous croyiez y découvrir d’importants gisements de cuivre. Je n’ai jamais tenté de vous le faire croire, et vous ne m’avez pas déclaré en chercher, du cuivre. Dans ces conditions, que me reprochez-vous ?
— D’être un damné escroc ! glapit Jérôme. Robinson, chef des Explorateurs Cosmiques, m’a dit que vous aviez placé un de vos espions parmi ses hommes, pour faire courir le bruit de l’existence sur Phobos de vastes gisements de cuivre, n’ignorant pas que je sauterais sur l’affaire. Après quoi, vous m’avez vendu Phobos pour un prix trois fois supérieur à celui d’un satellite de valeur moyenne, sachant fort bien que je n’y trouverai que de la pierre et des roches. Je n’ai pas l’intention de me laisser faire ! Je vais porter l’affaire devant la Haute-Cour Interplanétaire.
— Vous êtes libre de le faire, mais vous perdrez le procès.
— J’en suis seul juge, répliqua Jérôme d’un ton hautain. J’ai chargé les Explorateurs Cosmiques d’envoyer une autre expédition sur Phobos et de me faire parvenir un rapport sur la composition exacte de ce satellite. Je leur ai également donné pour instruction de vous transmettre, à vous, une copie de ce rapport. Si vous estimez plus intéressant pour vous que les Explorateurs trouvent effectivement du cuivre sur Phobos, je ne vous demanderai jamais comment il y est arrivé. C’est la seule façon pour vous d’éviter un procès. Mais si vous vous entêtez, vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi.
Sur ces paroles, Jérôme raccrocha. Et, un quart d’heure plus tard, il donnait à la presse l’essentiel de son entretien avec Mandoreth, accusations de meurtre en moins. Le soir même, l’univers tout entier était au courant du dialogue agité entre le dictateur martien et l’homme le plus riche de la Terre.
Sur Vénus, Henry Robinson assista personnellement à l’envoi sur Phobos d’une mission extraordinaire de six hommes, pris parmi les vétérans de l’organisation, et en qui il avait pleine et entière confiance.
Jérôme informa Slade de tout ce qui avait été dit et fait. Slade et Zonia demeuraient claustrés dans leur appartement. Le moment n’était pas encore venu pour eux de faire savoir à Mandoreth qu’ils étaient vivants. La partie la plus serrée du match allait commencer. Tout dépendait maintenant de Mandoreth. Slade avait plusieurs projets en vue, mais ignorait encore lequel d’entre eux il mettrait à exécution. Tout était fonction des réactions du gouverneur de Mars, une fois que celui-ci serait au courant de l’existence sur Phobos d’importantes quantités de sel. Il pouvait soit offrir à Jérôme de lui rembourser ses trente milliards, soit, si celui-ci refusait, s’emparer du satellite par la force et aggraver encore plus la tension interplanétaire.
Sur Mars, Mandoreth, installé dans son cabinet de travail, s’entretenait avec Ilianteh Juca, son premier secrétaire. Il avait encore présentes à la mémoire les insultes dont l’avait abreuvé Jérôme, mais, le premier moment de colère passé, il s’était calmé. Il n’ignorait pas que, légalement, sa position était inattaquable et attendait avec flegme l’arrivée du rapport des Explorateurs Cosmiques. Ceux-ci, il le savait, ne pouvaient trouver sur Phobos que de la pierre, de qualité très moyenne, tout juste bonne à servir à la construction de fondations de maisons.
— Ce Terrien, Jérôme, est décidément plus bête encore que je ne pensais ! déclara-t-il tout à coup en assénant un grand coup de poing sur sou bureau.
— Aucun doute là-dessus, Suprématie, convint respectueusement Juca, tout en classant des documents. Si vraiment il porte l’affaire devant la Haute-Cour Interplanétaire, il perdra doublement la face. Ainsi que Votre Suprématie l’a fait judicieusement observer, vous lui avez vendu ce qu’il voulait – Phobos, – et rien de plus.
— En effet…
Mandoreth prit un air songeur.
— À vrai dire, poursuivit-il, une chose m’ennuie un peu dans cette affaire, Juca. J’ai effectivement exagéré le prix, puisque j’ai soutiré à cet homme vingt milliards de plus que la valeur reconnue de Phobos.
— Cela prouve que Votre Suprématie, en plus d’être un grand homme d’état, est aussi un brillant homme d’affaires.
— J’espère que les juges partageront votre avis, mon ami, et qu’ils se montreront aussi compréhensifs. J’avoue que ce procès ne m’enchante guère, non point à cause de son issue, prévisible, mais en raison des répercussions fâcheuses qu’il pourrait avoir sur ma réputation et, par contrecoup, sur celle de notre planète. Et puis, Jérôme avait raison de dire qu’aucun autre homme d’affaires ne voudra traiter avec moi. Comme disait un jour un écrivain de la Terre : « Calomniez, calomniez, il en restera toujours quelque chose »… Ce que je ne comprends pas très bien, ce sont les raisons qui ont incité Jérôme à sortir ainsi de sa réserve. Il a observé un silence de plusieurs semaines et voilà que, tout à coup… Psychologiquement inexplicable. À croire que quelqu’un lui a conseillé d’agir de la sorte.
Juca réfléchit.
— N’a-t-il point dit, Suprématie, qu’il avait voulu Lui donner une chance de procéder à un examen de sa conscience ?
Mandoreth foudroya son secrétaire du regard.
— Mais vous êtes insolent, mon ami ! s’écria-t-il. Prenez garde !
— Que Votre Suprématie m’excuse. Je me suis mal exprimé. J’ai transposé d’une façon malhabile les paroles de ce Terrien.
— Un examen de conscience ? fit Mandoreth en hochant la tête. Ce n’est sûrement pas ça ! Lui-même ignore la signification du mot conscience. Non, je crois que la situation est plus complexe que cela. À mon avis, jusqu’à il y a encore peu de temps, il se rendait compte qu’il ne pouvait rien faire. Quelque chose a dû se passer depuis. Aurait-il quelque éminence grise dont on ignore l’existence ? Croyez-moi, Juca, il n’a pas déclenché ce tir de barrage sans de bonnes et solides raisons. Enfin, on verra bien. Légalement, je suis à l’abri de toute surprise. Quant à ce que les juges pourraient penser de moi, cela m’est égal, je suis au-dessus de cela. Juca ne dit rien.
— Du cuivre ! ajouta Mandoreth d’un ton de mépris. Et cet imbécile est allé jusqu’à penser que, pour sauver ma face, je ferais transférer sur Phobos le cuivre qu’il espérait y trouver.
— Vous pourriez encore le faire, Suprématie. Les Explorateurs Cosmiques n’ont pas encore atteint Phobos. Nous maintenons le satellite sous une observation constante.
— Si je le faisais, Juca, où serait le bénéfice de l’affaire ? Ne dites donc pas de sottises !
— Je demande humblement pardon à Votre Suprématie. Je ne pensais à cela que dans le cadre d’une possibilité de détente interplanétaire. Ainsi que Votre Suprématie le faisait observer, l’issue du procès ne fait aucun doute, mais il faut songer aux transactions à venir, et je serai désolé que la réputation auguste dont Votre Suprématie jouit dans l’Univers souffre le moins du monde.
Mandoreth allait répondre à son secrétaire quand son haut-parleur privé émit un bruit signalant qu’un message important allait être diffusé.
— Le vaisseau officiel des Explorateurs Cosmiques a été aperçu s’approchant de Phobos, venant de Vénus. – Message terminé.
Mandoreth se pinça l’oreille.
— Ce qui signifie, mon ami, déclara-t-il à Juca, que même si nous voulions transférer du cuivre sur Phobos, c’est trop tard. Lorsque les Explorateurs auront achevé leur tâche et qu’ils viendront ici pour me présenter leur rapport, faites-moi prévenir immédiatement.
— Aux ordres de Votre Suprématie, répondit Juca en s’effaçant respectueusement devant son maître qui prit le chemin de ses appartements privés.

***

Soumis, dès leur atterrissage sur Phobos, à l’observation des astronomes martiens, les hommes de Henry Robinson, munis des appareils les plus perfectionnés, achevèrent l’exploration du satellite en moins de quarante-huit heures. Ils reprirent ensuite le chemin de Vénus, afin de développer leurs films et d’analyser les échantillons prélevés sur l’astre. Deux jours plus tard, une délégation d’experts ayant à sa tête un Anglais, maigre comme une asperge et roux comme une carotte, arrivait sur Mars et demandait audience à Mandoreth. Le gouverneur se reposait et ce fut Juca qui, installé dans le bureau de son maître, eut pour tâche de recevoir les savants.
— Alors, Terrien, qu’avez-vous trouvé ? demanda-t-il d’un ton hautain. Soyez aussi bref que possible, je vous prie, et tenez-vous-en aux aspects purement techniques. Sa Suprématie vous recevra si j’estime que votre rapport vaut la peine qu’on La dérange.
— Nous avons trouvé pas mal de choses, répliqua l’Anglais en observant le Martien d’un air nettement hostile. En majeure partie, Phobos se compose de pierre. En voilà un spécimen, ajouta-t-il en laissant tomber sur le bureau une petite pierre qu’il tira d’un sac. Cela et du sel.
— Du sel ? fit vivement Juca.
— Du sel, répliqua l’expert en posant un échantillon devant le premier secrétaire. Entre nous, ça me surprend que votre gouvernement ait vendu Phobos, avec tout le sel qui s’y trouve. N’est-il pas vrai que vous, les Martiens, mangez du sel à longueur de journée ?
— Ce que nous faisons et ce que nous mangeons ne vous regarde absolument pas, Terrien, déclara Juca en se levant et en examinant avec intérêt le petit bloc de sel.
Il appuya sur un bouton et, quelques instants plus tard, un valet parut.
— Dites à Sa Suprématie que nous avons besoin de Ses lumières, déclara-t-il. Annoncez-lui que le groupe des Experts est arrivé.
Le valet disparut. Juca se mit à jouer avec le morceau de sel, le contemplant d’un air gourmand. À la fin, il ne put tenir et, de ses doigts crochus, eu détacha un bout qu’il goûta. Souriant, il se mit à le sucer avec satisfaction.
— Cela me donne la nausée de les voir bouffer du sel, déclara l’Anglais à un de ses hommes.
— C’est nettement du sel, dit Juca en se pourléchant. Et d’excellente qualité, avec ça. Je suis anxieux de connaître les détails, mais il vaut mieux attendre la venue de Sa Suprématie. Voulez-vous prendre place, Terriens ?
Les trois hommes s’assirent en se jetant des coups d’œil étonnés. Ils ne se levèrent que dix minutes plus tard, lorsque Mandoreth entra, vêtu d’une robe de chambre, l’air visiblement de méchante humeur. Apparemment, il avait été tiré de son sommeil. Il s’en prit aussitôt à son premier secrétaire.
— N’auriez-vous pas pu vous faire conter les détails, Juca ? dit-il. Ce que ces Terriens ont à dire n’est certainement pas important au point de justifier qu’on m’éveille.
— C’est vous-même, Suprématie, qui m’aviez ordonné de La prévenir sans tarder le jour où arriverait le rapport des Explorateurs Cosmiques, rétorqua Juca.
— Ah ! fit Mandoreth d’un air étonné. J’ai vraiment dit ça ? Possible, après tout…
Il se tourna vers le chef des experts ;
— Alors, Terrien, quelles sont vos conclusions ?
— Du sel ! déclara vivement Juca. Ils ont trouvé du sel !
Mandoreth s’assit devant son bureau et battit des paupières, la tête penchée de côté. S’adressant à son premier secrétaire, il dit :
— Avez-vous bien employé le mot sel, Juca ?
— C’est un fait, intervint le chef des experts. Grosso modo, la composition chimique de Phobos est de 80 % de pierre et de 20 % de sel. D’ailleurs, vous avez les spécimens devant vous.
Mandoreth regarda les présents de l’air de n’y rien comprendre, puis examina les échantillons posés sur son bureau. Comme Juca, il détacha un bout de sel et le goûta.
Un profond silence régnait dans l’immense bureau. Tout à coup, Mandoreth demanda au chef des experts d’une voix de fausset :
— Quelles sont les quantités de sel que vous avez trouvées sur Phobos ?
— D’après des estimations provisoires, au moins vingt-cinq kilomètres carrés, peut-être trente. Et la couche atteint par endroits une dizaine de mètres.
Mandoreth acquiesça silencieusement en se caressant le menton. Juca, près de lui, haletait doucement. Les deux autres explorateurs cosmiques s’étaient rapprochés de leur chef.
— Autre chose à signaler, Terriens ? leur demanda Mandoreth.
— Rien, Suprématie.
Le gouverneur de Mars découvrit ses dents dans une espèce de sourire, puis regarda l’un après l’autre les trois explorateurs.
— Nommez vous-même la somme que vous désirez, Terriens, dit-il, pour que cette information n’aille pas plus loin que ce bureau.
Les trois hommes échangèrent des coups d’œil ironiques, après quoi leur chef dit :
— C’est malheureusement trop tard, Suprématie. J’ai déjà présenté mon rapport à M. Robinson, et celui-ci l’a fait immédiatement transmettre à M. Jérôme. On m’avait donné des instructions très précises…
— Je vois…
Le sourire de Mandoreth se transforma en rictus et ses yeux rouges lancèrent un éclair de rage.
— Très bien, ajouta-t-il. Vous pouvez vous retirer, Terriens.
Les trois hommes ne se le firent pas répéter et violèrent le protocole en ne partant pas à reculons. Mandoreth et Juca ne s’en aperçurent même pas. Ils ruminaient leur déception. Ce n’est qu’après que la porte se fut refermée sur les explorateurs que le gouverneur laissa éclater sa rage.
— Juca ! tonna-t-il. Pourquoi ne m’avait-on jamais informé qu’il y avait du sel sur Phobos ?
— Je… je… Il n’y en avait pas, Suprématie ! balbutia le premier secrétaire. Les rapports qui m’ont été transmis étaient en tous points identiques à ceux qu’a vus Votre Suprématie. Nos explorations remontent d’ailleurs à un certain temps et tous nos experts étaient positifs : sur Phobos, il n’y avait que de la pierre et de la roche, et rien d’autre.
— Faites venir Exta Darnath sur-le-champ ! ordonna Mandoreth qui ne dit plus un mot jusqu’à l’arrivée du chef des Explorations Cosmiques Martiennes. Darnath, sans doute averti par Juca, se faisait tout petit.
— Vous m’avez demandé, Suprématie ? s’enquit-il d’une voix tremblante en s’approchant de son auguste maître.
— Oui ! Pour vous poser une question ! Vous et vos hommes avez exploré Phobos quelques jours avant que je signe le contrat avec Jérôme. Comment se fait-il que vous ne m’ayez pas signalé la présence, là-bas, d’une étendue de près de trente kilomètres carrés de sel ?
— Du sel ? répéta faiblement Darnath.
— Oui, du sel ! Ça ! rugit Mandoreth en indiquant l’échantillon sur son bureau. Goûtez-en et vous verrez que c’est du sel. Du sel à l’état pur, c’est-à-dire précisément la chose dont nous avons besoin sous peine de mourir. Trente kilomètres carrés ! Et la couche atteint par endroits dix mètres d’épaisseur. J’ai l’impression que les membres de votre expédition sont de sacrés imbéciles ! À moins que, chose plus probable, vous ayez fait semblant d’explorer ! Je me demande ce qui me retient de vous faire tous désintégrer !
— Mais il n’y a pas de sel sur Phobos ! gémit Darnath. Je vous le jure, Suprématie ! Et je peux vous apporter le témoignage, sous la foi du serment, de tous mes camarades. Nous avons procédé à un examen très minutieux de Phobos, et la seule chose que nous y ayons trouvée, c’est de la pierre.
— Vous mentez ! J’ignore pourquoi, mais vous mentez. Les Explorateurs Cosmiques viennent à peine de nous quitter et leur chef m’a apporté ces deux échantillons. Vous croyez qu’ils s’amuseraient à nous faire marcher, comme on dit vulgairement ? Allons donc ! Ils ont simplement accompli leur travail de façon plus consciencieuse que votre bande d’incapables. Vous connaissez très bien l’état de nos réserves de sel – elles sont presque épuisées. Et vous savez tout aussi bien qu’il nous est impossible de fabriquer du sel synthétique car nous manquons de certains éléments vitaux. Et, connaissant tout cela, vous me laissez vendre Phobos à un Terrien !
Mandoreth poussa un hurlement de rage et se mit à taper du poing sur son bureau.
— Je vous affirme, Suprématie, qu’il n’y avait pas de sel sur Phobos lorsque nous avons procédé à notre dernière exploration, gémit Darnath. Je…
— Taisez-vous ! rugit Mandoreth. Dehors ! Allez immédiatement à l’astrodrome. Prenez notre vaisseau le plus rapide. Photographiez Phobos sous toutes les coutures et présentez-moi un rapport complet avant ce soir. Et si jamais vous avez le malheur de vous tromper, vous aurez rejoint les dieux avant l’aube. Dehors !
Darnath partit si précipitamment qu’il faillit renverser Juca. Mandoreth continuait de frapper du poing sur sa table de travail. Lorsqu’il fut resté seul avec son premier secrétaire, il se tourna vers celui-ci, l’air défait :
— Si vraiment il y a du sel là-bas, Juca, dit-il d’une voix rauque, je devrai faire amende honorable. Je devrai avouer à Jérôme que je lui ai vendu de la pierre et rien d’autre. Je devrai lui rendre son argent et faire annuler la transaction… Ce sera pour moi la plus grande perte de prestige qu’on puisse imaginer, mais je n’ai pas le choix. Nos réserves de sel sont pratiquement épuisées et peu de planètes consentiraient à m’en vendre. Mon crédit est, paraît-il, assez mauvais…
Il rit amèrement.
— J’avalerai toutes les couleuvres qu’il faut, conclut-il, mais j’obtiendrai de Jérôme l’annulation de l’opération.
— Ce ne sera peut-être pas très facile, Suprématie, fit observer Juca. Certains Terriens et Vénusiens sont au courant de nos petits secrets. Ils savent que nous consommons du sel en grosses quantités. Et Jérôme n’ignore certainement pas que nos réserves sont très basses. Il n’est pas exclu qu’il fasse des difficultés.
— Avec moi ? Il n’oserait pas ! Après tout, je suis Chef d’État !
Juca ne dit rien. Il savait que Mandoreth se laissait souvent emporter par son orgueil et n’était pas tellement optimiste quant à l’issue des négociations avec Jérôme. Tout, évidemment, dépendait du rapport d’Exta Darnath. Celui-ci se présenta devant Mandoreth six heures plus tard.
— Nous nous étions trompés, Suprématie, avoua-t-il humblement. Il y a effectivement du sel sur Phobos et les quantités que nous avons repérées sont en tous points conformes à celles avancées par les Explorateurs Cosmiques.
— Vous avez pris des photos ? demanda Mandoreth.
— Oui, Suprématie. Et je les ai fait développer durant le chemin du retour. Les voici.
Mandoreth étudia soigneusement les épreuves, l’une après l’autre. Finalement, il les jeta sur son bureau.
— Je ne comprends toujours pas comment vous avez pu vous tromper à ce point, fit-il. Néanmoins, cette fois, aucune erreur n’est possible. Vous pouvez vous retirer. Je vous ferai appeler si j’ai besoin de vous de nouveau.
Darnath s’en alla à reculons, heureux d’avoir la vie sauve. Quant à Mandoreth, il appuya sur le bouton de son intervox et demanda une liaison immédiate avec le central de radio interplanétaire.
Un quart d’heure plus tard, alors qu’il signait des documents dans son bureau, Randolph Jérôme fut informé qu’on le demandait de Mars. Il décrocha le combiné.
— Randolph Jérôme à l’appareil.
— Sa Suprématie, le Gouverneur de Mars désire s’entretenir avec vous. Parlez.
Jérôme sourit. Quelques instants après, il entendait la voix, tout de miel et de sucre, de Mandoreth.
— Monsieur Jérôme ? Vous avez certainement reçu et étudié le rapport des Explorateurs Cosmiques ?
— En détail, convint le magnat en mettant en marche son appareil enregistreur, mesure de précaution recommandée par Simon Slade.
Il y eut un bref silence, comme si Mandoreth cherchait ses mots.
— Mon cher Monsieur Jérôme, dit enfin le dictateur, je vous dois des excuses les plus sincères. Mes experts s’étaient grossièrement trompés. Ils étaient persuadés qu’il y avait énormément de cuivre sur Phobos et c’est pour cela que je vous avais demandé un prix en conséquence. Néanmoins, tout cela, c’est de l’histoire ancienne. Ainsi qu’il ressort du dernier rapport des Explorateurs Cosmiques, il n’y a pas de cuivre sur notre satellite. Rien que de la pierre et du sel. C’est pourquoi je suis tout à fait prêt, à vous rendre votre argent et à faire annuler la transaction.
Silence. Jérôme alluma un cigare, inhala la fumée, réfléchit.
— Allô, allô ! fit Mandoreth. Vous m’entendez toujours, Monsieur Jérôme ?
— Je vous entends très bien, Mandoreth, répliqua le magnat. Me prenez-vous pour un imbécile ? J’aime bien la façon dont vous présentez les choses. « Il n’y a sur Phobos, que de la pierre et du sel ». En fait, le sel a aujourd’hui plus de valeur que le cuivre. Je garde Phobos et vous conservez mes trente milliards.
— Mais c’est impossible ! s’écria Mandoreth.
Nouveau silence, après quoi le gouverneur entendit lu voix moqueuse de Jérôme.
— Vous ne pouvez faire annuler la transaction sans mon consentement, Mandoreth, et vous le savez bien. Et vous ne pouvez pas annexer Phobos par la force, sous peine de déclencher une guerre avec la Terre. Si vous voulez me racheter Phobos, ça c’est une autre affaire. Je ne veux pas que rentrer dans mon argent, je veux aussi réaliser un petit bénéfice dans cette affaire.
— Quelle est somme que vous désirez ?
— Cinquante milliards, soit vingt milliards de compensation pour tous les ennuis que vous m’avez valus. C’est aussi le montant du bénéfice illicite que vous espériez réaliser sur mon dos. Dans ces conditions, j’espère que vous accepterez. Je suis beau joueur…
— Je ne paierai jamais cinquante milliards !
— Tant pis pour vous !
Jérôme coupa la communication, se leva, se fit apporter son chapeau et son manteau. Un quart d’heure plus lard, il pénétrait dans l’appartement de Slade, portant sous le bras l’enregistrement magnétique de son entretien avec Mandoreth.
— Tout s’est bien passé ? lui demanda Slade en remettant la bande à Zonia, pour la faire passer sur l’appareil reproducteur.
— Dans la mesure où je puis m’en rendre compte, oui, déclara Jérôme en se débarrassant de son manteau et en s’installant sur un sofa. J’ai suivi vos conseils à la lettre. Mandoreth a eu les réactions que vous aviez prévues. Je lui ai demandé cinquante milliards et il a refusé. D’ailleurs, vous allez entendre ses propres paroles.
Zonia mit l’appareil en marche, et tout le monde se tut pour écouter l’enregistrement. Quand ce fut fini, Slade arborait un large sourire.
— Il vous relancera, dit-il à Jérôme. Il n’a pas le choix. La plupart de ses sujets doivent savoir à l’heure qu’il est qu’il y a du sel sur Phobos et Mandoreth devra accepter, sous peine d’un coup d’État.
— Mais même s’il accepte mes conditions, qui me garantit qu’il me versera les cinquante milliards ? D’après les milieux financiers, la situation du Trésor martien est très mauvaise.
— À votre place, je ne demanderais pas d’argent mais des matières premières. Exigez qu’il vous règle en cuivre. Cinquante milliards de cuivre. Il peut vous le fournir facilement, car Mars est riche en mines de cuivre. Cela signifie que vous pourrez réaliser un bénéfice plus grand encore, en vendant le métal aux sociétés de navigation. Elles vous en seront d’ailleurs reconnaissantes car, depuis quelques mois, Mandoreth les écorchait littéralement. Selon mes prévisions, d’ici quelques semaines, vous contrôlerez le marché mondial du cuivre.
Jérôme éclata de rire et jeta un, coup d’œil à Zonia.
— Votre mari, dit-il, perd son temps à demeurer « expert cosmique ». Il devrait devenir mon associé, Madame Slade. Il a des capacités extraordinaires d’homme d’affaires.
— On verra un jour, répliqua Slade d’un air amusé. Terminons d’abord cette affaire. La plus grande surprise de sa vie, Mandoreth l’éprouvera le jour où il aura racheté Phobos. Ce jour-là, il constatera que son satellite n’est fait que de pierre et qu’il n’y a pas là-bas un grain de sel. Il pourra faire périr tous ses experts, mais de cela je me moque. Et il ne pourra rien prouver contre vous. C’est alors qu’il sera vraiment acculé à la faillite car c’est vous qui aurez en mains une grande partie de son cuivre. Alors, il apprendra à ses dépens à se montrer plus honnête en affaires.
— Mais, est-ce bien… honnête ? demanda Jérôme d’un ton hésitant. Après tout, il aura payé pour ce sel. Il y aura droit.
— Voire. Il a essayé d’assassiner deux êtres humains. Il payera donc une pénalité de vingt milliards. Quant aux trente autres, c’est tout simplement l’argent qu’il vous a volé. Ce n’est qu’après que nous pourrons envisager de procéder à une authentique transaction. J’ai mes petites idées, là-dessus.
— Je vous donne carte blanche, déclara Jérôme en se levant. J’ignore tout de vos petites idées mais je dois reconnaître que celles que vous avez eues jusqu’à présent étaient géniales. Je vous admire. Être en même temps un savant, un inventeur et un commerçant !… Je vais vous quitter et rentrer à mon bureau. Il est possible que Mandoreth change d’avis et me rappelle.
Il serra la main de Slade et de Zonia.
— Surtout, lui dit Slade, tenez-moi au courant. Dès que vous aurez sa réponse définitive, prévenez-moi. S’il décide de vous racheter Phobos, informez-m’en sur-le-champ. C’est alors que ma femme et moi devrons battre des records de vitesse.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? lui demanda Zonia après le départ de Jérôme. Je croyais que tout était fini et que nous ne quitterions plus la Terre sauf pour aller en voyage de noces.
— Hélas, non ! Il nous faudra accomplir un autre voyage dans l’espace. Comment crois-tu que le sel actuellement sur Phobos se retrouvera sur la Lune ? Nous aurons à le « retransférer » et l’entreprise sera peut-être hasardeuse. Néanmoins, j’ai bon espoir et, lorsqu’on en aura fini, Mandoreth regrettera de ne pas m’avoir écouté.
Il ne se passa rien pendant plusieurs jours. Apparemment, Mandoreth réfléchissait, pesait le pour et le contre, consultait ses conseillers, tâtait le pouls de ses sujets. Slade et Zonia demeuraient enfermés chez eux, Jérôme ne quittait plus son bureau.
Puis un beau jour, le magnat reçut la communication qu’il attendait avec impatience. Sa Suprématie, le gouverneur de Mars, désirait s’entretenir avec lui. Ce fut une voix humble et contrite qu’il entendit. Mandoreth marchanda tant qu’il put, mais Jérôme demeura inflexible. Leur conversation dura trente minutes. Finalement, le magnat eut gain de cause. Il appela aussitôt Slade.
— Il accepte, dit-il. À vous d’agir maintenant. Il faudra bien quarante-huit heures au moins pour rédiger le nouvel acte de vente et, d’ici là, Phobos demeure ma propriété. Vous pouvez aller de l’avant.
— Et vous avez bien exigé d’être payé en cuivre ? demanda Slade.
— Oui. Cela n’a pas été très facile, mais il a fini par capituler. J’envoie dès demain mes cargos sur Mars et le chargement commencera dès que l’accord aura été paraphé.
— Parfait, dit Slade en coupant la communication. Se tournant vers Zonia, il déclara :
— Nous entrons de nouveau en scène, ma chérie. Cette fois, c’est moi qui irai sur Phobos et toi sur la Lune. Les vaisseaux spatiaux nous attendent. Nous partons dans une heure. Dans deux jours, il n’y aura plus trace de sel sur Phobos.
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Deux heures plus tard, Slade et Zonia volaient à travers l’espace, le premier vers Phobos, la seconde vers la Lune. Grâce aux indications que lui avait données son mari, la jeune femme se posa exactement à l’endroit voulu, au bord de la Mare Crisium. Elle coupa le moteur de son appareil et alluma un petit phare dont elle promena le faisceau sur l’étrange paysage qui l’environnait. Elle n’eut aucune peine à repérer l’épave du vaisseau martien que recouvrait déjà une mince couche de météorites. Un peu plus loin, un vaste carré noir tranchait sur la blancheur environnante. C’est là que devait revenir le sel transféré de Phobos.
Zonia consulta la montre de son tableau de bord.
« Simon n’a pas encore pu atteindre Phobos, pensa-t-elle. Je vais en profiter pour installer l’appareil récepteur ».
Elle éteignit son phare et commença à revêtir le scaphandre spatial. Ceci fait, elle transporta le matériel radio hors de son vaisseau. Elle avait quatre cents mètres à parcourir, ses appareils dans les bras, mais grâce à la légère gravité lunaire, cette tâche ne présentait aucune difficulté majeure.
Zonia s’arrêta enfin, petite silhouette perdue dans un paysage apocalyptique, le globe monstrueux de la Terre au-dessus de sa tête. Elle apercevait, à une petite distance, les hublots éclairés de son jet. Elle se demanda tout à coup ce qu’elle deviendrait si, brusquement, quelqu’un lui volait son engin. Elle serait condamnée à demeurer sur la Lune, à mourir de faim. Il est vrai qu’elle pourrait toujours alerter Simon par radio. Et si son autre appareil, lui aussi, tombait en panne ?
Elle se secoua et commença à installer son récepteur. Cela lui demanda une bonne heure, puis elle revint jusqu’à son vaisseau, traînant le câble qu’elle allait brancher au tableau de bord. Pour cette raison elle pénétra dans la cabine à reculons, tout en continuant de dévider le cable. Soudain elle sentit quelque chose de dur dans son dos, un objet dont la pression était si sensible malgré l’épaisseur de son scaphandre. Étonnée, elle se retourna et se trouva nez à nez avec un Martien armé d’un pistolet atomique. Lui aussi portait un scaphandre, mais il en avait enlevé le casque.
Pendant quelques instants, Zonia n’eut aucune réaction. Ses sens lui revinrent enfin et elle reconnut Ilianth Juca, premier secrétaire de Mandoreth.
— Asseyez-vous, ordonna-t-il dans son anglais un peu traînant.
Elle perçut distinctement ces paroles à travers l’audiographe de son scaphandre. Et le ton du Martien indiquait qu’il ne plaisantait pas. Zonia obéit, tout en ôtant son casque.
— Vous ne vous attendiez certainement pas à me trouver ici, Madame Slade ? demanda ironiquement Juca.
— Je dois avouer que non, reconnut Zonia.
— Je suppose que je devrais vous féliciter d’avoir échappé au sort que Sa Suprématie vous avait réservé, continua le Martien, mais ce serait inélégant de ma part, car j’ai la ferme intention de veiller à ce que les ordres de Sa Suprématie soient exécutés, fût-ce avec un léger retard.
Il s’installa au bord de la couchette. Zonia sentait son cœur battre très fort et cherchait désespérément une issue à une situation qui, apparemment, n’en possédait pas.
— Où est votre mari ? demanda tout à coup Juca.
La jeune femme serra les dents.
— Je vois, fit le Martien en haussant les épaules. Cela n’a d’ailleurs aucune importance. Peut-être devrais-je commencer par vous expliquer les raisons de ma présence ici. Je suis venu sur la Lune afin de me rendre compte si votre mari et vous étiez bien morts lorsque votre appareil s’est écrasé. De récents incidents ont fait sérieusement réfléchir Sa Suprématie. Elle a, avec sa sagesse infinie, deviné qu’il y avait quelqu’un derrière Randolph Jérôme et, logiquement, ce ne pouvait être que votre époux. C’est pour cela qu’Elle m’a envoyé ici.
— Vous avez dû être amèrement déçu en constatant que l’épave était vide, dit Zonia d’un ton qu’elle tenta de rendre dégagé.
— Amèrement ? Le mot est peut-être exagéré. Il n’est jamais trop tard pour bien faire, Madame Slade. Il y a plusieurs heures que je suis arrivé sur la Lune et je venais d’achever l’examen de l’épave lorsque j’ai vu les flammes de vos réacteurs. Alors, je me suis caché, pour voir ce qui allait arriver. Heureusement pour moi, vous avez quitté votre vaisseau, sans quoi je n’aurais jamais pu y pénétrer. Mon propre appareil est à quelques kilomètres d’ici, à la base des Apennins lunaires.
Zonia ne réagit pas, se demandant ce qu’aurait fait Simon en pareille circonstance.
— Votre mari était certainement derrière les plus récentes propositions financières de Randolph Jérôme, n’est-ce pas ? poursuivit Juca.
— Je ne trahirai aucun secret en vous répondant par l’affirmative, répliqua Zonia. Et, si vous êtes de bonne foi, vous reconnaîtrez qu’il a mené votre maître par le bout du nez.
— C’est certainement un excellent stratège, reconnut Juca. Lorsque j’ai quitté ma planète, Sa Suprématie était prête à offrir d’importantes quantités de cuivre en échange de Phobos. À cause du sel…
Le visage du Martien changea d’expression.
— Ce sel demeure un mystère pour moi, Madame Slade. Je sais pertinemment qu’il n’y a jamais eu de sel sur Phobos, et je me demande comment il a pu y arriver.
— C’est une question qui regarde Sa Suprématie et non point vous, rétorqua Zonia.
Juca se leva, l’air songeur et s’approcha d’un hublot, sans cesser de tenir la jeune femme en respect.
— J’ai vu que voue aviez installé un peu plus loin une espèce d’appareil électromagnétique, dit-il. Je me suis également rendu compte que la Lune regorge de sel, une nouvelle qui ravira Sa Suprématie dès qu’elle aura été portée à Sa connaissance. Si vous me permettez, Madame Slade, je vais me hasarder à émettre une petite théorie. Je suis à peu près certain que votre mari a réussi à transférer de la matière, procédé connu de mes compatriotes depuis fort longtemps, mais que vous autres, Terriens, ignoriez. Je crois donc qu’avec une ingéniosité à laquelle je rends hommage, il a réussi à transmettre une certaine quantité de sel lunaire sur Phobos.
Zonia ne répondit pas. Elle se rendait compte que la moindre maladresse de sa part ne pouvait que mettre Juca sur la bonne voie.
— Si nous avions su que la Lune était aussi riche en sel, poursuivit le Martien, nous aurions, depuis longtemps, procédé à la même opération. Je suis persuadé que les gouvernements terriens nous en auraient accordé l’autorisation.
— Le fait n’en demeure pas moins que vous ne l’avez pas fait, dit Zonia, et je doute que cette permission vous soit désormais accordée. Monsieur Jérôme est très puissant et s’y opposera de toutes ses forces.
— C’est possible, mais rien ne nous dit qu’il gagnera la dernière manche du match, la manche décisive. Oui, je crois avoir maintenant un tableau complet de ce qui s’est passé. Une certaine quantité de sel a été transférée sur Phobos, votre mari songe probablement à faire revenir ce sel sur la Lune, ce qui laisserait au gouvernement de Sa Suprématie un satellite dénué de toute valeur économique. L’appareil que vous avez installé ici est un récepteur. Donc, votre mari se trouve sur Phobos, avec un émetteur. Ah, ah, je vois à votre expression que j’ai vu juste. Ne vous étonnez pas de ma perspicacité, Madame Slade, je n’y ai aucun mérite. N’oubliez pas que, sur le plan scientifique, les Martiens ont plusieurs siècles d’avance sur les Terriens. J’ai tout de suite reconnu un récepteur copié sur le modèle de ceux que nous construisions depuis longtemps. Il n’y a donc rien de miraculeux dans mes déductions.
« Mais ce n’est pas tout, poursuivit Juca. Je me remémore maintenant qu’il y a quelque temps, nos postes de surveillance radio nous avaient signalé des signaux transmis d’un endroit proche de Mars. Et il y avait là un mot qui m’a frappé : « Succès ». Vous étiez certainement sur Phobos, en train de recevoir le sel que votre mari vous envoyait d’ici. C’était bien vous, n’est-ce pas ?
— Même si c’était, c’est de l’histoire ancienne.
— En effet, il ne sert à rien de pleurer sur le lait répandu. Mais il n’est pas trop tard, heureusement. Je vais sans tarder prévenir Sa Suprématie des machinations de votre mari et lui suggérer d’envoyer une expédition sur Phobos. Si, comme j’en suis persuadé, votre mari s’y trouve, nos forces prendront soin de lui. De même que je vais me charger personnellement de vous mettre hors d’état de nuire.
Zonia jeta un regard inquiet vers son appareil radio. Il était branché pour passer des messages en clair et si le Martien reconnaissait la voix de son mari… Or, Slade pouvait commencer à parler d’un instant à l’autre.
Juca se rendit compte de la nervosité de la jeune femme et examina à son tour le matériel radio.
— Très intéressant, déclara-t-il enfin. M’est avis, Madame Slade, que vous attendiez un message, d’un instant à l’autre. J’espère que vous serez encore en vie lorsqu’il vous parviendra. Entre temps, excusez-moi, je vais essayer d’entrer en contact avec Sa Suprématie…
Zonia poussa un petit cri en constatant que le Martien changeait le réglage du poste. Comme Juca la tenait toujours sous la menace de son pistolet atomique, elle ne pouvait rien faire. Il fallait, à tout prix, qu’elle se tirât de ce mauvais pas, mais comment ? Elle savait que, dès que Juca aurait averti Mandoreth, il l’exécuterait, elle, impitoyablement. Les minutes passèrent. Le Martien ne parvenait pas à accrocher sa planète et Zonia se mit de nouveau à espérer. Pendant qu’il multipliait ses appels, la jeune femme consulta un calendrier-chronomètre. Si tout s’était bien passé, Slade allait atterrir sur Phobos dans peu de temps. Puis le regard de Zonia se reporta sur le câble qu’elle n’avait pas eu le temps de brancher à la prise du tableau de bord. Une idée lui vint et elle se remit lentement sur ses pieds.
Aussitôt Juca sursauta et son doigt se crispa sur la gâchette de son arme.
— Attention ! l’avertit-il. Ne m’obligez pas à vous tuer sur-le-champ !
— Vous n’avez pas à vous inquiéter, répliqua-t-elle d’un ton posé. Je désire simplement me débarrasser de mon scaphandre. J’y étouffe.
Il l’observa pendant qu’elle ôtait l’épaisse combinaison. Au moment où le scaphandre tombait par terre, une voix qui parlait martien parvint du haut-parleur.
Zonia ne sut jamais le sujet de la conversation, car elle n’entendait pas la langue de la planète rouge. Ce fut un dialogue animé entre Juca et, à ce qu’il lui sembla, plusieurs correspondants. Quand ce fut fini, Juca régla le poste sur l’ancienne longueur d’onde. Il n’avait pas remarqué que, pendant qu’il parlait, Zonia avait réussi à brancher le câble au tableau de bord.
Lorsqu’il se tourna vers la jeune femme, le Martien arborait un sourire cruel.
— J’ai donné l’ordre, déclara-t-il, d’envoyer sans tarder un groupe de gardes sur Phobos, afin d’appréhender votre mari. Ensuite, Sa Suprématie décidera de son sort.
Comme Zonia s’attendait à la nouvelle, elle n’en éprouva aucune surprise.
— Et moi ? demanda-t-elle. Que comptez-vous faire de moi ?
— Dans l’intérêt supérieur du peuple martien, je dois vous liquider. Je n’entends procéder à aucune exécution spectaculaire. Je vous demanderai simplement d’ouvrir la porte de la cabine donnant sur le vide. Étant donné que j’aurai remis mon hublot, je ne risquerai rien.
Zonia se mordit la lèvre. Si elle obéissait, l’air de la cabine serait aspiré par le vide et elle mourrait asphyxiée.
— Quand voulez-vous que je le fasse ? demanda-t-elle.
— Maintenant, répliqua Juca.
Zonia ne bougea pas.
— J’avais l’impression que vous êtes un homme bien élevé, déclara-t-elle tout à coup.
Le Martien ne cacha pas sa surprise.
— Effectivement, convint-il. Tous les Martiens le sont. À l’exception, bien entendu, des êtres-caméléons qui sont d’une race inférieure.
— En ce cas, n’oubliez pas que je suis une femme et que vous me devez certains égards. Vous devriez, par exemple, m’accorder le droit de mourir à un moment à ma convenance.
— Je n’ai pas de temps à perdre, Madame Slade. Je dois m’envoler pour Mars pour annoncer à Sa Suprématie l’existence sur la Lune de ces vastes quantités de sel.
— Je n’ai pas l’intention de vous faire perdre votre temps inutilement. Tout ce que je demande, c’est le droit d’échanger quelques mots avec mon mari, lorsqu’il aura établi le contact radio avec mon appareil du bord.
— Il n’en aura jamais l’occasion, il aura été appréhendé avant qu’il puisse le faire.
— Si rien ne lui est arrivé en cours de route, il doit être sur Phobos à l’heure qu’il est, Monsieur Juca. Je me doute que vos hommes sont déjà partis pour le satellite, afin de l’arrêter, mais je suis persuadée qu’il aura le temps de m’envoyer un message avant d’être appréhendé. En fait, ce message peut parvenir d’un instant à l’autre.
— Vous désirez lui parler pour le mettre en garde…
— Rien de tel. Je veux simplement lui dire adieu. C’est une faveur que vous ne pouvez me refuser.
Juca réfléchit, consulta le chronomètre, puis finit par acquiescer.
— Très bien, mais pas d’imprudences s’il vous plaît. Je puis attendre une heure. Si rien ne se passe d’ici là, je serai obligé de vous exécuter.
Les nerfs à fleur de peau, Zonia prit place sur le siège de pilotage, tout en jetant un coup d’œil dehors par le hublot tout proche.
— Vous avez au moins bien remis le réglage ? demanda-t-elle à Juca.
— Mais oui, fit-il.
— Vous permettez que je vérifie ?
— Pas d’objection, mais attention, je vous surveille !
Distraction ou mauvaise foi, le Martien s’était trompé. Zonia régla l’appareil sur la bonne longueur d’ondes et, au même instant lui parvint la voix de son mari :
— … pas de doute quant à la position. Réponds, Z.S. Urgent. Fin de message.
— Vous voyez bien qu’il est sur Phobos, déclara Zonia d’un ton de triomphe en voyant l’air inquiet de Juca. C’est lui, mon mari. Et Z.S. c’est moi, Zonia Slade…
Elle brancha le micro.
— Je suis à l’écoute, S.O.S. Fin de message.
— Zonia ? Dieu soit loué. Je ne t’envoie rien en code, parce que je n’en ai pas le temps. Les Martiens ont dû deviner notre plan. Deux de leurs vaisseaux approchent de Phobos à l’heure où je te parle. Comment vas-tu ? Pas d’ennuis ? Fin de message.
— Malheureusement, Simon, rien ne va, répliqua-t-elle d’une voix légèrement tremblante. Je vais mourir bientôt. Ilianth Juca, premier secrétaire de Mandoreth, est avec moi dans la cabine. La seule faveur qu’il m’ait accordée, c’est de te dire quelques mots d’adieu. Tout ce que je souhaite, c’est que tu poursuives la réalisation de ton plan comme prévu. Compris ? Fais comme si rien n’était…
Juca bondit vers elle et tourna le bouton du micro.
— Ça suffit, dit-il froidement. Je ne puis tolérer que vous encouragiez votre mari à faire quoi que ce soit…
— Pourquoi pas ? Quelle importance, d’ailleurs, puisque vous avez entendu vous-même que vos vaisseaux allaient atterrir sur Phobos ? Qu’il essaie au moins de retransférer sur la Lune le sel…
— Ah, c’est ça ? rugit Juca. Vous voulez donc nous nuire jusqu’à votre dernier souffle ? Mais rassurez-vous, il ne pourra rien faire, votre génial mari ! Pour que le processus soit efficace, il faut que le récepteur, ici, soit en état de marche. Or, poursuivit-il, sans se rendre compte que le câble était branché, votre moteur est arrêté.
Zonia avait imperceptiblement reculé de trois pas. Soudain, alors que le Martien ne s’y attendait pas, elle s’empara du levier actionnant le moteur, tira dessus de toutes ses forces, puis lui imprima une violente secousse. Le levier, en matière plastique, se brisa cependant que le moteur commençait à fonctionner.
Juca poussa un affreux juron. Il ne s’était pas attendu à cela. Il ne songea même pas à tirer. Il se précipita vers le tableau de bord, essayant de manœuvrer ce qui restait du levier, mais le bout qui dépassait était trop court. Alors, il tourna vivement la tête et vit que le câble était branché. Il fit un pas en direction de celui-ci…
— Si vous le retirez sans arrêter le moteur, vous savez ce qui se passera ? demanda Zonia. Oui, certainement, vous êtes expert en la matière. Mais je vous le rappelle à toutes fins utiles. Le moteur fera explosion et nous serons désintégrés tous les deux. Alors, vous ne pourrez certainement pas avertir Sa Suprématie…
Elle s’arrêta. Juca semblait désemparé. Il ne songeait plus à la tuer. Il n’avait qu’une idée en tête ; arrêter ce maudit récepteur afin d’empêcher le transfert du sel. Pour cela, il n’y avait qu’un moyen : aller jusqu’à l’appareil installé à quatre cents mètres de là et appuyer sur un bouton.
Mais Juca était malin. Il se précipita sur le compteur fixé sous le tableau de bord et retira le plomb contrôlant le moteur. Celui-ci s’arrêta aussitôt. Le Martien poussa un soupir de soulagement.
— Je pense, Madame Slade, dit-il d’un ton sec, que vous avez fait assez de mal comme ça…
Il posa le plomb sur le siège de pilotage.
— Maintenant que vous avez pu dire adieu à votre mari, vous devez mourir. Veuillez ouvrir la porte de la cabine.
Il remit le hublot de son scaphandre et fit à la jeune femme un geste impérieux de la main. Zonia eut un haut-le-corps. Elle aurait pu se jeter sur Juca, essayer de le désarmer, mais n’y avait pas une chance sur mille de réussir. Mieux valait mourir asphyxiée…
Le pistolet de Juca dans le dos, elle actionna les verrous de la porte. Celle-ci s’ouvrit violemment et l’air de la cabine fut aspiré par le vide. Zonia fut entraînée dehors et plaquée contre un rocher.
Le Martien, rendu plus lourd par son scaphandre, vacilla mais ne tomba pas. Il attendit une quinzaine de secondes, jeta un regard de mépris à Zonia couchée en chien de fusil près de son rocher puis sortit du vaisseau et se dirigea vivement vers son propre appareil.
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Mais Zonia n’était pas morte sur le coup. Elle avait retenu sa respiration. En outre, chaudement vêtue, elle ne perdit pas tout de suite la chaleur emmagasinée par son corps. Avec l’impression que ses yeux lui sortaient des orbites, elle vit Juca s’éloigner. Une autre qu’elle se serait abandonnée à son sort, mais elle aimait trop son mari. Faisant un effort surhumain, profitant de la légère gravité lunaire, elle rampa vers le vaisseau, s’agrippa à la porte et, évitant de respirer, se hissa péniblement à l’intérieur. Elle sentit comme une brûlure à sa main – ses doigts avaient touché quelque chose de métallique exposé au zéro absolu.
Avec ses dernières forces, elle parvint à ramener la porte de la cabine, à la refermer, à remettre les verrous. Puis, à quatre pattes, elle se traîna jusqu’à la cabine de pilotage. Elle ressentait une atroce migraine, elle avait peur que ses yeux n’éclatent… Elle atteignit enfin le réservoir à air et tourna le robinet. Ce n’est qu’alors qu’elle se hasarda à rejeter l’air qu’elle avait gardé dans ses poumons. Aussitôt, du sang se mit à couler de sa bouche, de son nez, de ses oreilles. Mais elle ne s’en aperçut même pas. Pas plus qu’elle ne se rendit compte que sa main gauche était gelée. De la droite, elle chercha le bouton de micro. Se hissant à genoux, elle vit à travers le hublot la silhouette de Juca qui, dans le lointain, paraissait pressé de rejoindre son vaisseau.
— Simon ! hurla-t-elle dans le micro. Transfère le sel… Dépêche-toi.
Elle se souvint tout à coup que Juca avait retiré le plomb. D’un ultime effort, elle parvint à retrouver celui-ci sur le siège de pilotage, le remit en place. Le moteur atomique commença à ronronner doucement.
Au même instant, deux phénomènes se produisirent presque simultanément. D’une part, elle vit par le hublot une espèce de tempête blanche : c’était le sel qui revenait de Phobos. D’autre part, elle perçut le bruit d’une violente explosion et, grâce aux leçons de Simon, comprit ce qui s’était passé. Pour atteindre son appareil, Juca avait dû traverser l’endroit où le sel devait reprendre sa place. Et, comme deux corps différents ne peuvent occuper au même moment la même place, le plus petit avait été dématérialisé par le plus gros. Mandoreth ne saurait que ce qu’il apprendrait plus tard par Jérôme.
Ce fut tout ce que Zonia réalisa car elle s’évanouit.

***

Elle revint à elle un quart d’heure plus tard, lasse, les membres lourds. Mais elle pouvait respirer. Elle se rappela le sort de Juca et ne put s’empêcher de frissonner. Puis elle se dit qu’elle n’avait plus rien à faire sur la Lune – la tempête blanche s’était arrêtée, Slade avait achevé le transfert du sel. Elle commença par retirer le plomb, puis débrancha le câble. Elle n’avait pas la force d’aller chercher dehors l’appareil récepteur. Son mari, s’il en avait besoin, pourrait venir le récupérer un jour ou en construire un autre. Elle n’aspirait qu’à une chose, maintenant, rejoindre la Terre au plus vite, se blottir dans les bras de son époux.
Elle remit le plomb, actionna les leviers de décollage et le vaisseau s’éleva aussitôt dans l’espace.
Elle avait parcouru trois ou quatre cents kilomètres quand l’idée lui vint de contacter Slade par radio. À sa surprise, elle n’eut aucune peine à obtenir une réponse.
— Je vole, ma chérie, répliqua-t-il. Que voulait dire ce mystérieux message que tu m’as envoyé ? Je n’y ai rien compris, mais j’étais follement inquiet. Ça faisait cinq minutes que mon émetteur marchait lorsque tu m’as enfin répondu. Que s’est-il passé, au juste ?
Zonia lui fit le récit détaillé de son aventure.
— Mais de ton côté, conclut-il, ne m’avais-tu pas dit que des vaisseaux martiens étaient sur le point d’atterrir sur Phobos ?
— Si, mais j’ai pu en venir à bout. N’oublie pas que j’avais emporte un vibrateur avec moi et tu sais que c’est une arme terrible, un authentique désintégrateur. Bref, lorsque les Martiens – ils étaient une douzaine peut-être – se sont approchés de moi, j’ai mis l’appareil en marche et, l’instant d’après, ces braves gars avaient été transformés en atomes, Mandoreth lui-même ne saura pas leur rendre leur forme première.
— Je suis contente que tu aies pu leur échapper, mon chéri. Ils devaient t’emmener devant Mandoreth.
— Je m’en suis un peu douté, figure-toi, et j’ai pensé qu’il valait mieux prendre des précautions.
— Mais au fait, Simon, à quel endroit de l’espace te trouves-tu actuellement ?
— Suffisamment loin de Mars pour que d’éventuels poursuivants ne puissent plus me rattraper. Mais toi, mon amour, comment va ta pauvre main ?
Zonia regarda ses doigts, les toucha. Froids, raides comme du marbre.
— On verra bien, répliqua-t-elle. Après tout, tu es aussi bon médecin que grand savant. Ce qui m’étonne, c’est de n’être pas morte de froid et de manque d’air dans le vide lunaire.
— Scientifiquement, pourtant, ce n’est pas difficile à expliquer. Le vide agit un peu à la façon d’un isolant, comme les parois d’une bouteille thermos. Et, comme tu avais conservé la chaleur de ton corps, tu ne risquais pas de mourir de froid sur-le-champ. En revanche, l’asphyxie, ça c’est tout à fait autre chose… Enfin, ne t’en fais pas trop, mon chéri. Je te soignerai personnellement une fois que nous serons revenus sur Terre.




XVII

Une fois de plus, en arrivant sur Terre, Slade se mit au travail. Vingt-quatre heures après son arrivée, il avait inventé un traitement vibratoire qui guérit la main gelée de Zonia. Les deux jeunes gens se reposèrent deux jours après leur expédition mais, dès son retour, Slade avait appelé Jérôme.
— Et maintenant ? lui demanda le magnat après avoir entendu le récit de leurs aventures.
— Avez-vous déjà signé votre accord avec Mandoreth ?
— Oui, mais depuis il me téléphone dix fois par jour pour me traiter d’escroc. Il avait reçu un message de son premier secrétaire, depuis la Lune. Il sait que votre femme et vous êtes vivants, que la lune regorge de sel, et il vous accuse d’avoir exterminé sans provocation douze de ses hommes de confiance. Enfin, il ne peut plus rien faire contre moi, à moins qu’il ne veuille déclencher un conflit interplanétaire. Le cuivre qu’il m’a cédé est en route vers la Terre. Si j’ai bien compris votre histoire, il n’y a plus un grain de sel sur Phobos, hein ?
— Il le récupère dans l’état où il vous l’avait vendu, fit Slade avec un joyeux sourire. Mais votre rôle n’est pas encore terminé. Il vous faut faire une dernière chose, et vite. Achetez sans tarder la Lune, la nôtre…
— Hein… ? Pardon ? fit Jérôme qui crut avoir mal entendu. Vous êtes fou ? Pourquoi m’amuserais-je à acheter cet astre sans aucune valeur ?
— Voire. Il en a beaucoup, au contraire, pour les Martiens. Si vous ne le faites pas, Mandoreth va demander aux gouvernements de la Terre de la lui céder pour rien et il l’obtiendra car, pour nous, Terriens, elle n’a effectivement aucune valeur. À l’heure qu’il est, vous pourrez l’avoir pour une bouchée de pain. Faites vite et Mandoreth devra ramper à vos pieds pour vous racheter le sel lunaire. C’est une affaire magnifique que je vous offre !
— Je vous crois bien ! s’écria Jérôme, enthousiasmé. Une fois encore, Slade, je vous propose de devenir mon associé.
— Désolé, je suis trop occupé. D’ailleurs, je veux me reposer et partir en voyage de noces pour plusieurs mois. En tout cas, tenez-moi au courant.
En quatre heures de négociations avec les autorités compétentes, Jérôme parvint à se faire vendre la Lune pour une modique somme et la nouvelle de la transaction fut aussitôt transmise aux quatre coins de l’Univers. En l’apprenant, Mandoreth entra dans une rage folle et fit décimer ses propres explorateurs cosmiques. Mais cette vengeance ne lui donnait pas le sel dont ses sujets avaient besoin. Une fois de plus, il dut se mettre en communication téléphonique avec Jérôme et lui proposa de lui racheter le sel lunaire. Quand Jérôme eut nommé son prix, Mandoreth crut devenir fou. Alors le financier lui expliqua en détail qu’il devait bien une compensation à Slade et à sa femme pour les services qu’ils lui avaient rendus et que c’était à lui, Mandoreth, de payer ses fautes.
Mandoreth s’emporta, plaida, supplia, menaça, mais rien n’y fit. Et, après que Jérôme lui eut rappelé que, sans sel, les Martiens allaient se révolter, le gouverneur de la planète rouge finit par accepter de payer en espèces sonnantes et trébuchantes les milliers de tonnes de sel existant sur la Lune. Il dut, pour régler cette note salée, hypothéquer une partie de ses propres biens, mais il aimait encore mieux ça que de voir sa civilisation périr et son peuple se soulever.

***

— Pas mal, fit Slade, en examinant le chèque que venait de lui faire envoyer Jérôme. Pas mal du tout. Je me demande ce que nous allons faire avec tant d’argent. Nos besoins sont modestes.
— Peu importe l’argent, il ne m’intéresse pas le moins du monde. Ce que je veux, c’est enfin partir en voyage de noces. Fais-le toujours voir, le chèque…
Slade lui tendit le petit rectangle de papier et Zonia poussa un cri.
— Vingt milliards ! haleta-t-elle.
— Oui ! Je te disais bien que c’est beaucoup trop d’argent pour nous. J’ai déjà une fortune personnelle. Si j’acceptais ce chèque, je finirais par ne plus rien faire de mes dix doigts, et ce serait le commencement de la fin.
Finalement, les deux jeunes gens convinrent de consacrer la somme à l’édification sur la Lune d’un Hôpital pour Maladies de l’Espace. Le jour même où les journaux annonçaient ce geste d’une générosité sans précédent, Zonia et son époux partaient en voyage de noces pour une destination inconnue. Aux journalistes qui lui demandaient où ils allaient, Slade se contenta de répondre :
Il est un endroit dans l’Univers où vous n’aurez pas besoin de nous chercher, et c’est sur la planète Mars.
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